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      La seringue gargantuesque s’approche du cou de maman. Grand-père lui serre la main et essaie de ne pas regarder l’aiguille de la taille d’une rapière lorsqu’elle pique la peau de sa fille.

      — Misha, me dit maman en russe. Ça fait mal.

      Je fais un pas en avant, serrant les poings en regardant le chirurgien au masque blanc.

      — Pourquoi l’injectez-vous dans le cou ?

      Je ne vois aucune trace d’empathie dans les yeux brillants du docteur et j’envisage sérieusement de lui mettre un coup de poing. Comme je pourrais empirer la situation de ma mère en détournant l’attention du chirurgien, je me contente d’une respiration pour me calmer. Ce que je respire n’est qu’une bouffée d’air stérile emplie de Clorox.

      La salle d’opération est illuminée par des lampes chirurgicales aveuglantes et l’équipement de torture chirurgicale est disposé sadiquement un peu partout.

      — Pourquoi y a-t-il toutes ces choses effrayantes autour de nous s’il ne s’agit que d’une simple injection ? balbutié-je en les remarquant pour la première fois.

      Les articulations du docteur blanchissent quand il appuie sur le piston géant. Un liquide gris dégoûtant s’échappe de la seringue dans le cou de maman.

      — Pourquoi les nanocytes doivent-ils être injectés d’une façon si terrible ? m’enquis-je – essentiellement pour ne pas m’évanouir.

      — Ce n’est pas normal, dit grand-père en anglais.

      Le visage rond de maman est tordu dans une expression d’horreur et de désespoir que je n’ai vue qu’une seule fois, quand une souris rachitique était rentrée dans le salon de notre premier appartement à Brooklyn. Exactement comme ce jour-là, un cri perçant s’échappe de sa gorge.

      Je fais un autre pas en avant. Peut-être vais-je simplement éloigner le docteur de ma mère.

      La partie chauve en haut de la tête de grand-père est rouge écarlate et je me demande s’il est sur le point de tuer le doc’ avec sa chaussure, employant le même coup violent qu’il avait utilisé contre la souris.

      Le chirurgien s’éloigne de nous.

      Les hurlements de ma mère se transforment en gargouillis et s’estompent.

      Un liquide gris se met à couler de sa bouche.

      Je suis paralysé.

      Le même liquide s’écoule de ses yeux, puis de son nez et de ses oreilles.

      — Ce sont les nanocytes, crié-je avec horreur quand mes cordes vocales fonctionnent enfin. Mais ils ne peuvent pas se reproduire !

      La tête de maman disparaît, remplacée par la forme liquide et floue de la gelée grise autoréplicante. Le temps d’un battement de cœur violent, et le reste du corps de maman se transforme en fluide grisâtre.

      Avec deux hurlements et quelques gargouillements, grand-père et le docteur fondent également en flaques de protoplasme incolore qui s’agite.

      Je ne réalise pas l’énormité de ces pertes avant que la substance glisse sur mon propre pied.

      Une douleur brûlante et sauvage s’étale dans tout mon corps, et je sais que c’est à cause des nanos qui divisent ma chair en molécules.

      ‘Cela ne peut pas être vrai’ est ma dernière pensée. Ce doit être un rêve.

      [image: ]
* * *

      Je me redresse d’un seul coup dans le lit. J’ai été réveillé soit par les morts horribles, soit en me rendant compte que je rêvais.

      Il fait plus sombre dans ma chambre que dans le terrier d’un rat-taupe nu. En tâtonnant, je localise mon téléphone sur la table de nuit et j’allume l’écran.

      Quand mes yeux s’adaptent et que je peux déchiffrer l’heure, je lutte contre l’envie de jeter le téléphone contre le mur. Ce serait comme de tuer le messager : brièvement thérapeutique, mais inutile. Il est trois heures du matin, l’heure du matin que j’aime le moins.

      J’inspire profondément comme mon ex-petite amie obsédée par le yoga me l’avait appris et étonnamment, je me sens un peu plus calme. Je suppose que les choses ne sont pas si terribles. Si je me calme suffisamment pour me rendormir vite, je peux somnoler pendant encore cinq heures et sans doute toujours être fonctionnel pendant la journée.

      Je me lève et je me rends à la salle de bains. L’air conditionné refroidit mon corps nu quand je marche alors, la première chose que je fais, c’est d’essuyer vigoureusement toute ma transpiration froide.

      Ma respiration devient encore plus régulière.

      Pendant que j’utilise les toilettes, je me reproche ma panique due au scénario improbable de ce rêve. Grand-père est mort depuis deux ans, et même en vie, il ne parlait pas un anglais impeccable – il ne parlait pas anglais du tout. En outre, les nanocytes que nous utilisons sur maman sont du type qui ne se réplique pas, ce qui est en partie la raison pour laquelle chaque dose est si effroyablement chère. Les nanotechnologies répliquantes du futur se construiront elles-mêmes à partir de matières premières, mais ce n’est pas le cas de ce lot expérimental. Enfin, la procédure d’injection n’est pas invasive et ne nécessite pas la présence d’un chirurgien, ni même d’un médecin. Ce cauchemar n’était que la manifestation de mes anxiétés irrationnelles.

      Ce dont j’ai besoin maintenant, c’est de sommeil. Comme le dit un des proverbes russes préférés de ma famille : le matin est plus sage que le soir.

      Je retourne au lit en bâillant et je m’endors une demi-seconde après que ma tête ait touché l’oreiller.
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      — Un remède contre la démence et Alzheimer ?

      Les yeux gris d’oncle Abe brillent d’excitation, comme le font souvent ceux de maman.

      — Ce n’est pas exactement un remède, dis-je en même temps qu’Ada explique :

      — C’est essentiellement un traitement contre les symptômes.

      — Comme c’est mignon, dit oncle Abe en russe. Ta copine finit déjà tes phrases.

      Le visage d’Ada s’illumine d’un sourire espiègle, comme si elle avait compris le russe.

      — Nous ne sommes pas en couple, dis-je en russe à oncle Abe.

      — Pas encore ? répond-il avec un clin d’œil entendu.

      — Ce n’est pas poli de parler russe devant Ada, dis-je en anglais.

      — Ça va, ne t’inquiète pas, dit-elle.

      Il ne reste plus que l’ombre d’un sourire qui traîne au coin de ses yeux, ce qui la fait ressembler à une version un peu punk de la Mona Lisa.

      — Malgré tout, je suis désolé, lui dit oncle Abe dont l’accent adouci le t et le r.

      Ada passe devant nous dans le couloir de l’hôpital. C’est une New-Yorkaise typique, toujours en mouvement et faisant dix mille choses à la fois. Je la dévisage discrètement de haut en bas, mes yeux traînant sur l’un des attributs que je préfère chez elle : cet endroit spécial entre les semelles de ses Doc Martens et les pointes de ses cheveux en épis.

      Ada jette un coup d’œil par-dessus son épaule, ses yeux ambrés croisant un instant mon regard. A-t-elle senti que je la reluquais ? Avant que je puisse me sentir gêné, elle s’arrête devant une porte verte et elle dit :

      — Voici la chambre.

      Nous entrons tous les trois.

      Contrairement à mon rêve, il ne s’agit pas d’une salle d’opération. La pièce est spacieuse, avec de grandes fenêtres et des plantes fleurissant joyeusement sur le rebord des fenêtres.

      À première vue, cela évoque mon loft élégant à Brooklyn – si les fantasmes d’un savant fou avaient été utilisés pour l’inspiration de la décoration intérieure.

      Des employés de Techno, l’entreprise de mon portefeuille qui a conçu le traitement, sont déjà là. Maman est assise sur une table d’opération en tenue d’hôpital blanche, avec une pléthore de câbles qu’ils attachent à une myriade d’outils de monitoring de pointe. Son installation est complétée par un casque qui semble tout droit sorti du vieux film Total Recall. Il doit s’agir de ‘la dernière nouveauté en matière de scan neural portatif’ dont JC, le PDG de Techno, m’a parlé. Je note mentalement de lui redonner une définition du mot ‘portable’.

      J’entends un ‘salut’ du coin le plus éloigné de la pièce. La personne qui a parlé doit être cachée derrière un mur de serveurs et d’écrans géants. Les autres employés de Techno continuent à travailler en silence. Je ne sais pas s’ils ne m’ont pas entendu entrer, ou bien s’ils sont simplement asociaux.

      Beaucoup de gens de Techno auraient besoin d’une amélioration de leurs capacités sociales. Un psychiatre pourrait même en étiqueter certains comme atteints de cas limites d’Asperger. Personnellement, je trouve que ce type d’étiquettes est ridicule. La psychiatrie peut parfois être aussi scientifique et utile que l’astrologie – ce en quoi je ne crois pas, au cas où ce n’était pas clair. Un psy au lycée avait essayé de m’attacher l’étiquette d’Asperger parce que j’avais ‘trop peu d’amis’. Il aurait tout aussi bien pu conclure que j’avais le syndrome de Tourette quand je lui ai dit où il pouvait se mettre son diagnostic. D’un autre côté, peut-être suis-je toujours fâché contre la psychiatrie et la neuropsychologie à cause du peu de ce qu’elles ont accompli pour maman. La seule bonne chose que je peux dire au sujet de la psychiatrie, c’est qu’au moins ils n’utilisent plus la lobotomie comme traitement.

      Je cherche JC dans la pièce. Je ne le vois nulle part, alors il doit se trouver dans une chambre similaire avec un autre participant à l’étude.

      Maman se tourne vers nous, apparemment capable de le faire malgré ce qu’elle a sur la tête.

      Mon cœur se serre de crainte, comme toujours quand maman et moi nous nous voyons après plus d’un jour de séparation. À cause de l’accident qui a endommagé son cerveau, il est possible qu’un jour elle me regarde et qu’elle ne me reconnaisse plus.

      Cependant, aujourd’hui elle me reconnaît manifestement, car elle me fait le sourire à fossettes que nous partageons.

      — Bonjour, petit poisson, dit-elle en russe.

      Elle regarde ensuite son frère.

      — Abrashkin, mon lapin, comment vas-tu ?

      — Maman vient d’utiliser des surnoms russes intraduisibles, dis-je en chuchotant à Ada tout en faisant signe de la main aux employés toujours pas intéressés au fond de la pièce.

      Maman regarde Ada sans la reconnaître et je pousse un soupir intérieur. Elles se sont déjà vues deux fois.

      — Qui est ce garçon ? me demande maman en anglais. Est-ce un stagiaire chez Techno ?

      — Ce n’est pas un garçon et elle s’appelle Ada, réponds-je en faisant de mon mieux pour ne pas employer un ton que l’on utiliserait pour parler à quelqu’un avec un handicap, ce que ma mère déteste profondément. Ce n’est pas une stagiaire, mais une des personnes qui ont programmé les nanocytes qui vont te faire te sentir mieux.

      — Ravie de vous rencontrer, Nina Davydovna, dit Ada comme si elles ne l’ont pas déjà fait avant.

      Maman lève un sourcil, soit parce que la voix de clochette d’Ada sonne comme celle d’une petite fille, soit parce qu’elle a dit le patronyme russe correctement. Elle se remet très vite de sa surprise et comme la dernière fois, elle lui dit :

      — Appelez-moi Nina.

      — D’accord, merci, Nina, dit Ada.

      Je me rends compte qu’Ada s’est adressée exprès si formellement à ma mère afin de diminuer le stress de cette dernière. Je hoche la tête avec reconnaissance. Bien sûr, si Ada avait voulu aller jusqu’au bout, elle aurait pu porter des vêtements différents ou changer de coupe de cheveux afin d’éliminer la confusion de maman au sujet du sexe d’Ada. D’un autre côté, la confusion de maman pourrait être un symptôme de sa maladie, car d’après moi, malgré le blouson en cuir et la capuche noire cachant une grande partie de son corps, Ada est l’incarnation de la féminité.

      — Est-elle sa petite amie ? demande-t-elle en russe à oncle Abe d’un ton de conspiratrice. L’ai-je déjà rencontrée ?

      — Je n’en suis pas sûr, sœurette, dit oncle Abe. D’après la façon dont il la regarde, je suppose qu’ils seront ensemble dans pas longtemps.

      — Ah oui ? glousse maman. Penses-tu qu’elle est juive ?

      Je rougis, et pas seulement à cause de cette histoire de ‘juive ou pas juive’. C’est quelque chose qui n’est devenu important pour maman qu’après l’accident – à moins qu’elle s’en soit toujours souciée, mais qu’elle n’ait commencé à le dire à voix haute qu’une fois désinhibée par les dommages cérébraux. Mes grands-parents parlaient souvent de ce genre de choses, allant jusqu’à dire que la situation avec mon père venait du fait qu’il n’était pas juif, ce que je considère comme de l’antisémitisme inversé.

      C’est malheureux, mais leur comportement a été formé dans l’Union soviétique, où le fait d’être juif était considéré comme une ethnie et utilisé en tant qu’excuse pour une discrimination au niveau gouvernemental. Comme l’ethnie était inscrite dans le tristement célèbre cinquième paragraphe du passeport, la discrimination était courante et inéluctable. Ma mère avait été rejetée de ses premiers choix d’universités, car ils avaient déjà ‘leur quota de trois juifs’. Elle avait également eu des difficultés à trouver un travail dans les sciences de l’ingénierie jusqu’à ce que mon père l’aide, pour ensuite la harceler sexuellement et la quitter, la laissant m’éduquer toute seule. Même moi, j’ai été affecté par cette négativité avant de partir. Quand mes camarades de classe de cinquième ont appris mon héritage dans le journal de l’école, ils m’ont dit que je ne ressemblais pas à un juif. Même s’ils avaient utilisé le terme russe méprisant, c’était censé être un grand compliment.

      Ce qui rend le sujet particulièrement étrange, c’est qu’en Amérique, où le judaïsme est davantage une religion qu’une ethnie, nous ne sommes soudain plus tellement juifs. Comment le serions-nous, étant donné que j’ai appris ce qu’était Hanukkah à la puberté et que j’ai mangé une queue de homard grillée enveloppée dans du bacon pas du tout kasher la nuit dernière ?

      Ouais, j’ai aussi appris ce que voulait dire kasher à l’adolescence.

      Quoi qu’il en soit, qu’Ada soit juive ou pas ne m’intéresse pas le moins du monde, même si avec un nom de famille comme Goldblum, elle est sans doute juive. Je ne sais pas non plus ce que ce terme signifie pour elle, parce qu’elle est tout aussi pratiquante que moi. Je pense que mon plus gros problème avec la question de maman, c’est simplement que je déteste les étiquettes appliquées à des groupes entiers de personnes, en particulier les étiquettes si lourdes à porter historiquement.

      — C’est difficile à dire, dit oncle Abe après avoir examiné le petit nez d’Ada et s’être focalisé sur sa narine percée. Avec ces cheveux-là, elle n’est certainement pas russe.

      Et voilà encore une autre étiquette. Pour mes grands-parents, le terme russe était interchangeable avec goy ou gentile, mais je ne pense pas que mon oncle l’utilise dans ce contexte. Bien que nous soyons juifs en Russie, ici aux États-Unis nous sommes russes, c’est-à-dire que nous sommes comme tous les autres russophones de l’ancienne Union soviétique. Je suppose que mon oncle veut dire qu’Ada ne ressemble pas à quelqu’un qui vient de l’Union soviétique, car ils ont typiquement une certaine façon de s’habiller et de prendre soin d’eux, en tout cas en qui concerne les immigrés récents.

      Je décide d’interrompre le fil de la conversation, mais avant que j’ai le temps de dire un mot, maman ajoute :

      — Quand j’étais jeune, ce genre de coupe de cheveux s’appelait une explosion dans la fabrique de nouilles.

      Ils rient tous les deux et je ne peux m’empêcher de glousser. Je vois de quel genre de coupe parle maman, c’est une coupe des années quatre-vingt qui pourrait bien être l’ancêtre éloigné de ce qu’il se passe sur la tête d’Ada. Les pointes décolorées la font ressembler à un échidné avec une crête de punk : une image renforcée par son humour piquant.

      La porte de la chambre s’ouvre et une infirmière entre.

      Sa blouse blanche élève ma pression sanguine, mais je ne sais pas si c’est à cause du syndrome normal de la bouse blanche ou un flash-back de mon cauchemar. Sans doute la première. Il n’y avait pas d’anesthésie dentaire soviétique quand j’ai grandi, alors j’ai développé une réaction à tout ce qui ressemble à des vêtements de dentiste. La blouse blanche me donne une réaction semblable à celle d’une personne souffrant de coulrophobie – la peur irrationnelle des clowns – en train de visionner un documentaire sur John Wayne Gacy ou le film Ça.

      L’infirmière s’avance vers ma mère et elle attrape la grande seringue posée discrètement à côté de la chaise.

      Les employés de Techno à l’arrière retiennent tous leur respiration.

      L’infirmière ne semble pas comprendre ce que représente cette occasion. On dirait qu’elle a envie de terminer et de passer à quelque chose de plus intéressant, comme de regarder le blocage d’une loi sur la chaîne parlementaire. Il est écrit ‘Olga’ sur son badge. Cela, ainsi que sa coupe de cheveux, son maquillage de style fin des années quatre-vingt et ses pommettes slaves activent mon radar russe – ou mon rudar, pour faire court. C’est comme le ‘gaydar’, mais pour détecter les russophones.

      Je parie que maman est vexée que l’hôpital lui ait attribué cette infirmière. Cela sous-entend qu’elle a besoin d’aide pour comprendre l’anglais. Ayant reçu une licence de sciences de l’ingénierie électrique après avoir déménagé aux États-Unis quand elle avait la trentaine, maman est fière de ses capacités en anglais – des capacités qui n’ont pas été affectées par l’accident.

      Dans le silence, j’entends la respiration haletante de ma mère : sa peur des professionnels médicaux est nettement pire que la mienne.

      Olga serre la seringue et lève la main.
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      Oncle Abe détourne le regard. Je suis tenté de faire pareil, mais je me retiens.

      À mon grand soulagement, Olga connecte la seringue à la perfusion et non directement au cou de ma mère. C’est logique, puisque c’est la façon la plus facile d’accéder à la veine.

      La réalité diverge encore de mon cauchemar quand je remarque le liquide transparent contenant les nanocytes et le fait que maman ne grimace même pas pendant cette épreuve. Et pourtant, ses sens sont renforcés par la peur, alors s’il y avait eu une raison de grimacer, elle l’aurait fait. Elle aurait sans doute hurlé également.

      Les gens qui observent les écrans murmurent entre eux, mais personne ne paraît alarmé. Il y a beaucoup d’excitation dans l’air.

      L’infirmière vérifie deux fois les signes vitaux et elle fait une grimace rappelant le Grinch. Avec un accent russe qui confirme les soupçons de mon rudar, elle dit :

      — Je serai par là si vous avez besoin de moi.

      Elle sort de la chambre sans attendre que quelqu’un réponde.

      — Comment vas-tu ? m’enquis-je auprès de ma mère.

      Elle hausse les épaules, manifestement perturbée par toute cette activité.

      — Tout ira bien, Nina, dit Ada. J’en suis certaine.

      J’ai lu une quantité innombrable de rapports et d’études sur le traitement, alors je devrais être aussi confiant qu’Ada. Mais je m’inquiète, car on n’a qu’une seule mère, comme on dit.

      — Je sens une légère brûlure dans le bras, dit maman, mais ce n’est pas grand-chose.

      — C’est normal quand c’est distribué par voie intraveineuse, explique Ada en jouant avec le bijou percé à travers deux endroits du cartilage de son oreille. Ce serait pire si vous aviez eu tout le liquide en même temps. Vous auriez pu avoir la nausée.

      Je me demande où Ada a appris toutes ces informations médicales. Comme moi, elle a étudié l’informatique, bien que je n’aie pas écrit une seule ligne de code depuis dix ans. Ada au contraire, est la programmeuse la plus géniale que je connais, et c’est beaucoup dire. Dans mon travail, je rencontre des tonnes d’ingénieurs en informatique talentueux – sans parler du fait que mon meilleur ami est un expert en technologie célèbre dans le monde entier.

      Comme si elle avait lu dans mon esprit, Ada dit :

      — J’étais dans la chambre avec quelques-uns des autres participants, alors je sais à quoi m’attendre.

      Ceci est encore un autre exemple de l’étrange comportement d’Ada en ma présence, qui a commencé quand j’ai rompu avec mon ex il y a quelques mois. Me reproche-t-elle mon manque d’intérêt apparent pour les autres participants ? Si c’est le cas, il se pourrait bien qu’elle ait raison, mais elle doit comprendre que tout ceci – depuis l’investissement d’une si grande partie de mon argent et de mon fonds de capital-risque dans Techno, jusqu’à impliquer mes amis dans la recherche et le développement des Cerveaucytes – est pour aider ma mère. Du moins, c’est ma motivation première. Bien sûr, je suis ravi que cette technologie mène également à de grandes choses pour d’autres gens, mais j’espère qu’Ada pourra me pardonner de me concentrer sur la personne la plus importante de ma vie.

      — Comment cela se présente ? demande Ada d’une voix assez forte afin que les gens du fond ne puissent pas l’ignorer.

      David, qui fait partie de l’armée d’ingénieurs de Techno, lève le pouce et dit :

      — Jusqu’ici, tout va bien.

      Ada hoche la tête, puis elle me regarde.

      — Ne t’inquiète pas, dit-elle. Nina est toujours prévue pour être la première participante à passer à la Phase Une.

      On dirait que mes soupçons sont avérés. Cela doit irriter Ada que je ne manifeste aucun intérêt pour les autres. Une fois que je serais certain que maman va bien, je passerai peut-être voir les autres participants, à commencer par Mme Sanchez.

      — En quoi consiste ce traitement exactement ? demande oncle Abe en s’asseyant sur le canapé – la seule surface à ne pas être couverte de câbles.

      Ada regarde ma mère, qui ne répond pas, ce qui me fait croire qu’elle a oublié les détails du traitement. En temps normal, cela me contrarie, mais comme nous sommes en train de réparer le problème en ce moment même, je reste optimiste.

      — Ce liquide contient des Cerveaucytes, dit Ada quand elle est certaine que ni ma mère ni moi ne voulons parler. Il s’agit du produit que nous testons.

      Mon oncle et malheureusement, ma mère regardent Ada d’un air ahuri et maman marmonne une paraphrase d’un proverbe russe sur les œufs qui veulent apprendre des choses aux poules.

      — D’accord, laissez-moi recommencer, dit Ada en s’asseyant à l’autre bout du canapé. Les Cerveaucytes sont un type de nanocytes conçus pour pénétrer la barrière hématoencéphalique et créer l’interface cerveau-ordinateur la plus puissante jamais conçue.

      Les regards ahuris ne changent pas, alors elle ajoute :

      — Que savez-vous au sujet de la nanotechnologie et des neuroprothèses ?

      En entendant le mot nanotechnologie, les yeux de ma mère se mettent à briller.

      — Quand, j’ai terminé la fac la première fois, nous avions un microscope à effet tunnel là où je travaillais, alors il était souvent question de l’idée des machines moléculaires, particulièrement quand les traductions du travail d’Eric Drexler ont été disponibles.

      — Pourquoi ai-je l’impression que je vais regretter ma question ? maugrée oncle Abe.

      Pour sa défense, il a dû entendre maman parler de son ancien travail plus souvent que moi. Cet emploi est intimement lié à toute l’affaire concernant mon père, alors ces souvenirs sont comme de la dynamique émotionnelle pour maman. Comme je vois que mon oncle est sur le point de dire quelque chose qui pourrait vraiment la contrarier, je l’interromps en me laissant tomber sur le canapé entre Ada et lui.

      En souriant à maman, je dis :

      — La manière la plus simple d’expliquer les Cerveaucytes, c’est de dire qu’il s’agit d’un groupe de robots extrêmement petits. Ils nagent en ce moment dans ton flux sanguin jusqu’à ton cerveau où ils se brancheront sur tes neurones. Cela permettra toutes sortes d’interactions intéressantes.

      J’ai déjà vu oncle Abe faire la même grimace quand il a goûté des uni sushi et qu’il a appris qu’uni est le mot japonais pour désigner les gonades d’oursin. Une fois qu’il a gagné la bataille du berk avec lui-même, il reprend la parole :

      — Ça me paraît très invasif et effrayant, mais si quelqu’un devait accepter un tel traitement, c’est bien notre Nina.

      C’est vrai. Maman est beaucoup plus aventureuse que son frère, y compris dans son choix de nourriture. Elle adore l’uni.

      Je sens Ada se raidir sur le coussin du canapé, comme si elle se préparait à bondir. Je ne suis pas surpris. Le sujet abordé par mon oncle est la bête noire d’Ada.

      — Ce n’est pas du tout invasif, dit-elle d’un ton qui s’approche dangereusement du territoire condescendant. Nina reçoit l’interface neurale la plus sûre qui existe. En n’exigeant pas d’ouvrir le crâne, comme il le faut pour d’autres technologies similaires, nous évitons le risque d’infection, sans parler de la fuite de fluide cérébrospinal...

      — Ce n’est pas la première fois que quelqu’un a essayé de travailler directement avec le cerveau, interviens-je avant qu’Ada puisse gifler mon oncle au moyen d’une dissertation technique. Les patients atteints de Parkinson ou d’épilepsie reçoivent déjà des pacemakers spéciaux pour le cerveau. D’autres produits sur le marché – comme les implants rétiniens, par exemple – permettent aux aveugles de récupérer une vue rudimentaire, et les implants cochléaires permettent aux sourds d’entendre. Certains implants transforment les pensées en commande informatique de façon à ce que les patients tétraplégiques puissent contrôler leurs prothèses. Les Cerveaucytes peuvent remplacer tous ces implants dans le cerveau et, comme l’a dit Ada, de façon beaucoup plus sûre.

      — Je comprends, répond oncle Abe, mais son ton me fait en douter.

      En faisant semblant de tout expliquer à mon oncle, je continue en réalité pour la mémoire défectueuse de maman.

      — Les Cerveaucytes sont le matériel informatique. Ils s’installeront partout dans le cerveau de maman et une fois que ce sera fait, nous pourrons utiliser le logiciel approprié – j’incline la tête en direction d’Ada, reconnaissant son rôle crucial dans la création des applications et des interfaces nécessaires – pour traiter la maladie de maman en stimulant les neurones qu’il faut dans des portions soigneusement sélectionnées de son cerveau, tout cela avec l’aide de superordinateurs externes. L’idée est de simuler les régions du cerveau pour compléter toute fonction manquante dans les parties lourdement endommagées.

      Ada soupire et elle murmure quelque chose du genre :

      — C’est à ce point-là que tu dois simplifier les choses pour les investisseurs ?

      — Désolé, dis-je en lui donnant un petit coup de coude. Veux-tu expliquer la Phase Une à mon oncle ? Je suis certain que tu peux y arriver sans insulter l’intelligence de qui que ce soit.

      — Effectivement, répond Ada, en particulier parce que la Phase Une est très facile à expliquer. Nous travaillerons essentiellement avec les neurones responsables de la vue, plus précisément ceux qui se trouvent dans la voie ventrale. Ma suite de services de réalité augmentée et de superposition d’informations invoquera l’API d’Einstein...

      Oncle Abe tousse, interrompant Ada, et même les yeux de maman semblent perdus dans le vide. Malgré les capacités cognitives prodigieuses d’Ada, s’adapter à son public n’est pas son fort.

      Poussant un soupir de défaite, Ada dit :

      — Pourquoi ne t’en charges-tu pas, Mike ? Pendant ce temps, je me rendrai utile en vérifiant les écrans.

      Elle se lève et elle marche en traînant les pieds jusqu’à l’autre côté de la chambre.

      En décollant mon regard du jean noir moulant d’Ada, j’explique :

      — Ada avait raison pour une chose. La Phase Une est vraiment très simple à expliquer, particulièrement si on la compare aux autres étapes. En résumé, tu verras des boîtes de dialogue pendues dans les airs, comme des bulles de pensée dans les cartoons ou les dialogues dans les bandes dessinées. Ces notes te seront fournies par une intelligence artificielle avancée nommée Einstein, qui est comme Siri dans ton téléphone – je regarde maman – ou comme Thanh dans le tien – je regarde mon oncle – seulement mille fois plus versatile est beaucoup plus intelligent. D’ailleurs, maman, Einstein a été conçu par mon ami Mitya. Tu te souviens de lui, n’est-ce pas ?

      — Oui, effectivement, dit maman en russe, et je vois le sourire reconnaissant qu’elle adopte quand sa mémoire fonctionne comme il faut. C’est un gentil garçon, et puis un petit génie en plus.

      — Si tu le dis, dis-je en ressentant une pointe de jalousie à cause de l’admiration sans faille de ma mère pour mon ami.

      Même si elle a une très bonne opinion de mes capacités mentales, maman est partiale pour les gens dont le travail aboutit à de véritables produits. Elle les appelle les ‘faiseurs’. En conséquence, elle admire les magiciens des logiciels comme Ada et Mitya, puisqu’elle peut voir les applications qu’ils écrivent. Parce que je ne fais qu’investir de l’argent dans des entreprises, je ne suis pas un faiseur et je ne la rends donc pas aussi fière. Peu importe que sans moi, beaucoup de faiseurs ne puissent faire entrer leurs idées sur le marché.

      — Tu n’as pas vu la débauche à laquelle a participé ton gentil garçon à MIT, lui dis-je avant de m’arrêter, me rendant compte que j’ai failli m’incriminer moi-même.

      Maman pourrait correctement déduire qu’étant l’ancien colocataire de Mitya, j’étais également impliqué dans cette débauche.

      — Tout le monde fait des choses stupides dans les universités américaines, dit ma mère sans rater une occasion de vanter sa propre expérience dans cette institution vénérable. Maintenant, pouvons-nous s’il te plaît revenir à l’explication de ce qui se passe dans ma tête ?

      — Très bien, dis-je. Au début, tu auras des informations supplémentaires au sujet de tout ce qui t’entoure, essentiellement des notes sur les nouvelles personnes que tu rencontres ou les nouveaux endroits que tu visites. Ce sera comme quand je marche avec toi en te donnant des petits rappels. Bien sûr, nous ne te donnerions pas les Cerveaucytes uniquement pour cette phase, puisque des lunettes spéciales ou des lentilles de contact peuvent être utilisées pour ce type d’assistance à la mémoire. Une autre entreprise dans laquelle j’ai investi a précisément pour but de faire cela. Mais la Phase Deux conduit à une direction beaucoup plus intéressante, qui ne peut être atteinte que grâce aux Cerveaucytes.

      — Nous sommes prêts, dit Ada avec enthousiasme. Nous attendons juste que JC nous rejoigne.

      La porte s’ouvre et JC entre en se pavanant.

      — J’ai toujours cru que les PDG étaient comme des loups, lui dit Ada. Je parlais de toi, et te voilà.

      Je souris intérieurement. JC a de la chance qu’Ada ne soit pas russe, car l’équivalent de ‘quand on parle du loup’ en Russie est ‘souviens-toi de la merde, et la voilà qui arrive’.

      — Bonjour, Adeline, dit JC en utilisant le prénom complet d’Ada pour se venger.

      Ada cache son visage derrière l’écran, mais je sais que JC a gagné cette manche. Elle déteste son prénom complet presque autant qu’elle adore son surnom. Ce dernier honore son homonyme, la Comtesse de Lovelace. Ada Lovelace a conçu le tout premier algorithme pour un ordinateur mécanique prévu par Charles Babbage. Cette machine était nommée machine analytique, mais malheureusement, il ne l’a jamais construite, alors l’Ada historique n’a pas vu fonctionner ses programmes dessus.

      JC ignore Ada et fait un sourire pervers à ma mère. Ce sourire, ses cheveux roux et son visage rond lui donnent l’air d’un leprechaun lubrique. Enfin, le sourire me paraît pervers à moi. Maman rayonne, alors même s’il me semble dégoûtant, elle doit l’apprécier. Encore une fois.

      Ayant la quarantaine bien avancée ou le début de la cinquantaine, JC est l’employé le plus âgé de Techno, un endroit où certains m’appellent ‘monsieur’ alors que j’ai trente-cinq ans. Mais son âge n’est pas la raison pour laquelle JC est le PDG. Il est PDG parce qu’il a le pouvoir mystérieux de motiver les gens autour de lui. L’arme de choix de JC est de rendre les gens aussi excités au sujet de la technologie que lui, une technique qui ne fonctionne pas sur Ada, car elle ne pense pas que JC soit suffisamment excité – ce qu’il n’est pas, comparé à elle. Je me demande si Ada serait une meilleure PDG. Non pas qu’elle aimerait ce travail : elle n’aime pas gérer les gens. La convaincre de mener une équipe d’ingénieurs logiciels super intelligents a été un effort épique qui a nécessité des ruses et des suppliques.

      — Vous vous appelez JC, n’est-ce pas ? demande maman.

      — Oui. Puis-je vous appeler Nina, alors ?

      JC marche vers elle et touche le coude sans intraveineuse.

      — Je vous en prie, répond maman.

      C’est peut-être moi, mais j’ai l’impression que JC prend un air suffisant parce qu’elle se souvient de lui alors qu’elle oublie la plupart des autres. Je suis tenté de lui dire l’expression favorite de ma mère au sujet des hommes : ‘pour une femme russe, un homme n’a besoin d’être que légèrement plus attirant qu’un gorille’.

      — Pouvons-nous s’il vous plaît commencer la Phase Une ? demande Ada.

      Intéressant. Ada a interrompu cette conversation étrange. Cela signifie peut-être que je vois des choses qui n’existent pas ? Ada n’est pas une experte en ce qui concerne les interactions sociales, mais elle n’est pas impolie. Si elle remarque des gens plus âgés en train de flirter, elle ne les interrompt pas. Elle n’a pas dû avoir la même impression que moi.

      — Si Nina est prête, dit JC, je pense que c’est une très bonne idée.

      — Je suis prête, déclare maman.

      JC hoche la tête avec sérieux et il va se tenir à côté d’Ada.

      Je me lève du canapé et je les rejoins.

      — D’accord, quand j’appuierai sur ce bouton – Ada frôle le bouton Entrée – la Phase Une commencera.

      — Allez-y, dit maman en fermant les yeux.

      Le doigt d’Ada survole théâtralement la touche pendant un long moment. Puis elle appuie sur le bouton en exagérant le geste.
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      Ma mère ouvre les yeux et cligne si rapidement des paupières que je me demande si elle essaie de communiquer en morse.

      Au début, l’écran n’affiche que des parasites.

      Quand Ada pianote frénétiquement sur le clavier, l’image devient plus nette. Peu de temps après, je vois les contours fantomatiques de la pièce du point de vue de maman.

      — Cette partie sera rapidement cryptée, dit Ada à personne en particulier. Pour l’instant, cela nous aidera à avoir une idée de ce que voit Nina.

      Je distingue des formes correspondantes aux personnes dans la pièce. Comme nous regardons les données neurales de maman, je m’attends presque à paraître plus grand et plus beau – et peut-être, même à une auréole au-dessus de ma tête –, mais je ne suis qu’un blob sans forme, comme tous les autres à l’écran. Je pense cependant que cela vient de nos algorithmes, et non pas de la véritable perception que ma mère a de moi.

      Les métadonnées apparaissent à côté des formes, exactement comme les bulles de pensée auxquelles je m’attendais. Je ne sais pas ce qu’il en est pour maman, mais ces bulles me sont utiles. Elles me permettent de me souvenir de quelques-uns des ingénieurs les plus timides de la pièce.

      Maman essaie de retirer l’engin qui scanne son cerveau en tournant la tête. Oncle Abe se précipite pour l’aider. Certains des écrans réagissent n’importe comment, mais personne ne semble s’en inquiéter.

      — C’est tellement étrange.

      Elle agite la main à côté de l’endroit où doit se trouver l’étiquette avec le nom et les données de son frère.

      — Je me sens comme Terminator.

      Oncle Abe aide maman à gagner plus de mobilité en retirant davantage de l'équipement de monitoring.

      — Puis-je changer ce que disent les sous-titres ? demande ma mère au bout de quelques secondes. Certaines peuvent-elles être en russe ?

      — Il faudra d’abord apprendre à utiliser l’interface mentale de l’ordinateur, dit Ada. Nous allons travailler là-dessus pendant le reste de la journée.

      Lorsque maman fronce les sourcils, elle ajoute :

      — Si vous voulez en changer une ou deux manuellement tout de suite, c’est possible. En fait, cela nous donnera une petite avance, puisque nous allions vous faire taper des choses au clavier pendant la partie interface de toute façon. Retirons cette intraveineuse et le reste afin que vous puissiez être plus à l’aise.

      — Je vais aller chercher l’infirmière, dit oncle Abe. Ce n’est pas dangereux d’enlever tout ceci, n’est-ce pas ?

      — Non, pas du tout, confirme JC. La majorité de cet équipement sert à récolter des données pour nous, mais nous avons une douzaine d’autres sujets. Nous aurions besoin de retirer tout cela pour scanner le cerveau dans quelques minutes, de toute façon. En outre, les Cerveaucytes récoltent à présent les données les plus importantes.

      Quand mon oncle sort, Ada dit à ma mère :

      — Nous allons vous apprendre comment tenir à jour votre base de données Einstein. Elle utilise des technologies de reconnaissance faciale et vocale, et elle le saura quand vous rencontrez quelqu’un pour la première fois. À partir de là, vous apprendrez comment stocker les informations d’une nouvelle personne. Pour les phases futures de votre traitement, vos Cerveaucytes commenceront à surveiller vos activités cérébrales à des moments cruciaux, comme lorsque vous interagissez avec des gens que vous connaissez bien. Si votre état empire, les Cerveaucytes vous aideront en recréant l’état plus sain de votre cerveau quand vous rencontrerez à nouveau cette personne.

      — Elle veut dire que tu ne verras pas seulement du texte, mais que tu ressentiras également les émotions adéquates, interviens-je.

      La porte s’ouvre et l’infirmière, Olga, entre en traînant des pieds, suivie de mon oncle.

      Elle libère maman de son intraveineuse, du moniteur de pression sanguine et de tous les autres équipements médicaux. Avec un manque de curiosité à la limite du pathologique, l’infirmière quitte encore une fois la pièce.

      Maman s’avance jusqu’à l’écran.

      — Ici, dit JC. Touchez la boîte de texte que vous voulez modifier et entrez les informations que vous souhaitez.

      — Attends, dit Ada. Si elle doit utiliser le clavier de toute façon, pourquoi ne pas commencer l’algorithme d’apprentissage de l’interface cerveau-ordinateur ?

      — Nous ne gagnerons pas beaucoup de temps en captant l’utilisation de ces quelques touches, dit JC, mais vas-y si tu veux.

      Les mains d’Ada dansent sur le clavier, quelque chose tinte et elle lève les pouces pour ma mère.

      Maman édite les bulles de métadonnées.

      — Ce n’est pas drôle, dit oncle Abe quand il voit la bulle qu’elle a changée au-dessus de ma tête. Elle a remplacé ‘Mike Cohen’ par un texte russe qui peut être traduit par ‘Chère moi-même, si jamais tu as besoin de ce rappel et que tu ne reconnais plus Misha, ton fils unique, il vaut mieux pour tout le monde que tu te fasses euthanasier’.

      Au-dessus de la tête d’oncle Abe se trouve un texte similaire.

      Quand j’ai lu la bulle de JC où il est écrit ‘jeune homme intéressant’ je me rends compte que nous nous immisçons dans les pensées intimes de ma mère.

      — Quand vas-tu brancher le cryptage ? m’enquis-je auprès d’Ada.

      — Maintenant, en fait, dit Ada en appuyant sur quelques touches. Quand l’écran représentant la vision de maman se brouille, elle ajoute : les données reçues par Einstein et d’autres serveurs étaient déjà cryptées, alors je n’ai rien à faire de ce côté-là.

      — Tu n’étais pas obligée de le faire, dit maman. Si je dois sacrifier ma vie privée pour aider l’étude, cela ne me gêne pas du tout.

      JC et Ada échangent un regard. J’ai forcé tout le monde à faire entrer ma mère dans l’étude parce qu’elle est ma mère, mais je savais également qu’elle serait une participante exemplaire, comme le démontre son empressement à nous laisser l’espionner. Non pas que j’aurais fait quelque chose différemment si elle avait été la pire patiente au monde : quand il s’agit de maman, la loyauté filiale passe avant tout.

      — Tu n’as pas besoin de ça, maman, lui dis-je. Nous avons un protocole. Une fois que l’installation initiale sera complète, nous voulons nous assurer que les participants profitent de la vie privée qu’ils méritent.

      — Êtes-vous prête à travailler sur l’interface cerveau-ordinateur ? demande Ada, pressée de changer de sujet.

      Maman me regarde d’un air interrogateur, alors je déchiffre le jargon d’Ada pour elle.

      — Elle veut dire apprendre comment utiliser tes nouveaux Cerveaucytes comme une interface informatique.

      — C’est ça, dit Ada. Même si je pense que Nina avait compris.

      En se tournant vers ma mère, elle dit :

      — Pour être plus précise, vous apprendrez comment taper au clavier uniquement par l’esprit. Ce sera facile. Tout d’abord, nous avons besoin que les Cerveaucytes vous observent pendant que vous tapez sur un clavier pendant quelques heures. Ensuite, vous apprendrez à le faire mentalement, avec votre imagination. Si tout fonctionne comme prévu, l’algorithme de mon équipe reconnaîtra les touches imaginaires, car les actions mentales éveillent les mêmes parties du cerveau que les actions physiques.

      La porte s’ouvre et un grand homme à la peau sombre et en blouse blanche entre en poussant un fauteuil roulant.

      — Je suis ici pour Nina Cohen, dit-il.

      — C’est moi, répond maman.

      — Vous avez rendez-vous pour une IRM, explique-t-il et, il conduit le fauteuil jusqu’à elle.

      Maman se penche en avant et dit :

      — Je ne monterai pas là-dedans.

      Le type semble perdu.

      — Elle peut marcher jusqu’à l’IRM, lui dis-je. Vous pouvez laisser le fauteuil ici. Est-ce un problème ?

      — Non, répond-il, mais Dr Carter a dit…

      — C’est vraiment un pays procédurier, interrompt maman. Ces médecins aiment se couvrir jusqu’à la limite de la folie.

      Elle croise les bras avec entêtement et elle se lève.

      — Je ne prendrai pas part à ces inepties. Veuillez me montrer le chemin, jeune homme.

      Le type plie le fauteuil roulant et le laisse contre le mur. Dans sa barbe, il marmonne :

      — D’accord, mais le doc a dit d’utiliser le fauteuil.

      — Quand reviendra-t-elle ?

      — Dans une heure et demie environ, me répond-il.

      — Veux-tu manger quelque chose après ? dis-je à ma mère.

      — Un sandwich à la dinde, répond-elle, avec beaucoup de mayo.

      — C’est comme si c’était fait, dis-je en réprimant un sourire lorsque je vois le regard d’Ada.

      J’aurais pu prédire que le choix de repas de ma mère allait la faire grimacer.

      Maman et son guide grognon sortent dans le couloir.

      — Un sandwich me paraît parfait, dit mon oncle. En particulier s’il y a beaucoup de mayo.

      Ada ne réagit pas cette fois. Je suppose qu’elle est plus investie dans la santé de ma mère.

      — Quelqu’un d’autre a faim ? dis-je en regardant les gens dans la pièce. C’est moi qui offre.

      Presque tout le monde accepte mon offre, confirmant ma théorie selon laquelle la majorité des gens – même s’ils jeûnent ou qu’ils ont un régime strict – avalent volontiers de la nourriture gratuite.

      Quand nous arrivons dans la cafétéria, je me rends compte que les employés dans la chambre de maman ont dû envoyer des SMS à la plupart des autres employés de Techno, car ils sont presque tous là. En souriant, je leur offre également un déjeuner gratuit.

      J’attrape un plateau et je guide mon oncle qui vient se placer derrière Ada dans la queue.

      Elle charge son plateau avec une salade, une pomme, deux bananes et un tas de légumes cuits à la vapeur.

      Oncle Abe jette un regard dubitatif sur son plateau.

      — Qu’en est-il de la viande et du pain ?

      JC glousse et je lutte pour ne pas sourire. Pour la deuxième fois aujourd’hui, mon oncle est sur le point de regretter sa question.

      Cependant, je dois admettre que ce cours de nutrition optimale est le plus court que j’ai entendu de sa part. Il ne prend que quelques minutes.

      — Alors la formule la plus simple, conclut Ada, c’est de maximiser l’absorption de micro nutriments tout en mangeant le moins de calories possibles. La meilleure voie est donc constituée de nourriture complète, non transformée et à base de plantes.

      Mon oncle démontre que le baratin d’Ada ne l’a pas du tout influencé en prenant un sandwich au jambon très transformé et pas vraiment à base de plantes. Il croit au proverbe russe qui affirme que ‘le pain est à la tête de tout’ et vénère la viande au point qu’il y a sans doute un jambon entier conservé dans sa cuisine.

      Pendant que je fais mes propres sélections, je me demande pourquoi Ada a décidé de raccourcir son discours. Apprend-elle enfin à s’adapter à son public ? Elle n’a même pas approfondi les raisons qu’elle a de manger de cette façon : des raisons qui ont si peu de choses à voir avec la vanité. Elle souhaite maximiser sa durée de vie pour pouvoir – je cite après l’avoir entendu une douzaine de fois – ‘faire l’expérience d’autant de changements de paradigme dans la technologie que possible et, avec de la chance, vivre assez longtemps pour pouvoir uploader l’esprit’.

      La logique nutritionnelle d’Ada doit avoir déteint sur moi, car mon repas contient la moitié des calories que je choisis d’habitude. Je prends également la mayonnaise supplémentaire de maman dans des paquets au lieu de la faire mettre sur son pain. De cette façon, elle pourra décider elle-même à quel point son repas sera mauvais pour la santé, me laissant plus ou moins bonne conscience.

      Nous nous asseyons et nous commençons à manger. Inévitablement, la conversation revient sur le sujet des Cerveaucytes, et Ada dit :

      — J’ai beau essayer, mais les conséquences de cette technologie sont difficiles à imaginer.

      — Si c’est difficile pour toi, imagine ce que cela représente pour nous, mortels ordinaires, dis-je.

      — Nous pouvons aider tant de gens, dit JC, ses yeux verts brillants avec ferveur dans son visage couvert de taches de rousseur. Nous pouvons rendre la vue aux aveugles, l’ouïe aux sourds et la mémoire à ceux qui l’ont perdue.

      — Tout cela est merveilleux, mais ça ne fait qu’égratigner la surface de ce qui est possible, dit Ada. Au bout du compte, nous serons capables de prendre une personne normale et d’augmenter ce qui nous rend humains : l’intelligence, la mémoire, l’empathie. Peux-tu imaginer l’impact sur le monde si des êtres humains plus intelligents peuplent la planète ?

      JC mord dans son hamburger. Comme moi, il connaît et il comprend les avis transhumanistes d’Ada. Je suis d’accord avec certains d’entre eux, tout comme les trois quarts des employés de Techno. JC est sans doute aussi d’accord, mais il n’aime pas que ces idées soient véhiculées auprès des jeunes. D’après lui, parler d’amélioration humaine n’est pas bon pour le business, en grande partie à cause de l’obsession d’Hollywood pour les histoires avertissant contre les dégâts de l’arrogance humaine.

      — Très bien, si tu veux que les choses restent prosaïques, dit Ada, les réalités virtuelles et augmentées seules pourraient révolutionner les systèmes de loisirs et d’éducation. Une fois que les gens auront Internet dans leurs esprits, qu’ils regarderont des films et joueront à des jeux vidéo dans leur tête, la vie quotidienne de la personne moyenne ne ressemblera plus à ce qu’elle était.

      — D’accord, dit JC. Nous nous transformerons en une société complètement centrée sur elle-même. Il me tarde.

      — Tu as tort, dit Ada, bien qu’elle sache que JC aime jouer l’avocat du diable. Quand les textos et les mails seront faits dans la tête des gens, nous finirons par avoir une technologie comparable à la télépathie. Être capable de communiquer par la pensée connectera plus que jamais la race humaine. Mais tout ceci est à court terme. Ce regard sans précédent à l’intérieur du cerveau mènera à…

      —... Des simulations de cerveau, dis-je en imitant sa voix. Qui mèneront à de meilleures IA et à uploader le cerveau.

      — Ce qui mènera également à la peur, intervient JC, bien que sa voix ressemble à celle de Yoda et non à celle d’Ada. Ce qui mènera à la colère, ce qui mènera à la haine, qui mènera à la souffrance, et tout ceci conduit au côté obscur de la Force.

      — Ce n’est pas la citation exacte, réplique Ada, et elle doit avoir raison.

      Elle a une mémoire eidétique pour les références de culture populaire.

      Tout le monde sauf mon oncle rit à la plaisanterie de JC, mais c’est un rire nerveux. Ils savent tous que ce travail effraie vraiment certaines personnes. C’est pourquoi JC veut focaliser l’attention sur la correction de maladies débilitantes pour l’instant. Même les pires ennemis du progrès technologique ne voudraient pas retirer aux patients d’Alzheimer la chance de vivre une vie normale, aux tétraplégiques la capacité de contrôler leur environnement, ou aux aveugles leur vue. Mais dès que la conversation s’aventure sur le territoire préféré d’Ada, l’amélioration des fonctions normales, les choses deviennent plus compliquées.

      La poche de mon oncle sonne.

      Il me jette un regard d’excuse avant de sortir son téléphone et de regarder l’écran. Ce qu’il voit lui fait froncer les sourcils. En se levant, il explique :

      — C’est, mon fils. Je dois répondre. Misha, je te rejoindrai dans la chambre de Nina.

      Il s’éloigne alors de notre table. Connaissant son fils, je frissonne et je souhaite mentalement bonne chance à mon oncle Abe.

      Nous parlons travail pendant le reste de notre repas et j’apprends que Mme Sanchez est la personne suivante chez qui la Phase Une sera activée. Nous savons tous à quel point cette première phase l’aidera peu, alors l’idée est d’expédier son traitement et de voir si la phase qui stimule les fonctions manquantes du cerveau l’aidera plus. Ada dit qu’elle veut contrôler les premières étapes, alors je propose de me joindre à elle, en partie pour prouver que je me soucie des autres participants, mais aussi parce que je n’ai pas besoin de faire semblant. Étant donné la situation de Mme Sanchez, je me soucie sincèrement d’elle.

      Comme maman, elle fait partie de cette étude grâce à moi. En fait, sa vie a été affectée par le même événement que ma mère : le terrible accident de voiture. Maman ne se souvient pas de ce qui est arrivé, alors j’ai dû lire des rapports en ligne et dans les papiers de la police. C’est ainsi que j’ai appris qu’un homme mentalement instable se promenait sur l’autoroute de Belt Parkway. Ma mère avait freiné dans un effort pour lui sauver la vie et elle avait réussi. Malheureusement, au lieu de frapper cet homme, elle avait frappé la bordure en métal. Le pire, c’est qu’un SUV avait fait une embardée pour éviter la collision avec la voiture de ma mère.

      Il y avait le fils de Mme Sanchez, sa belle-fille et deux petits-enfants dans le SUV. Au lieu de toucher la glissière sur la gauche, leur voiture avait dévalé la colline sur le côté droit et fait de multiples tonneaux. Ils sont tous morts, mais la pauvre femme, Mme Sanchez, ne le sait toujours pas vraiment. Son Alzheimer était déjà bien avancé à ce moment-là et la nouvelle tragique concernant sa famille n’est pas enregistrée quand quelqu’un l’informe de ce qui est arrivé. Cependant, le problème lorsqu’on ne l’informe pas, c’est qu’elle demande constamment à voir son fils et sa famille. Elle est veuve, alors après l’accident, la seule famille qu’il lui restait était un grand frère qui est décédé il y a quelques mois. Je paye ses factures depuis et quand j’en ai eu l’occasion, j’ai convaincu JC de l’inclure dans l’étude malgré sa mauvaise santé.

      — Prenons des aliments sains pour le diabète de Mme Sanchez, je suggère.

      Ada me jette un regard inquisiteur.

      — Elle aime manger des cochonneries, alors ce sera difficile.

      — Nous prendrons quelque chose de sain et quelque chose de frit, mais nous ne lui montrerons que l’option bonne pour la santé en premier, dis-je. C’est ce que nous faisions avec mon grand-père.

      — L’idée me paraît très bonne, dit JC. Allez faire ça tous les deux, et nous autres, nous partirons en avance.

      Je me lève et Ada me suit.

      — Oui, c’est une bonne idée, dit Ada. Je vais m’occuper des choix bons pour la santé et tu pourras prendre le reste.

      — D’accord, dis-je.

      — Seulement, ne lui prends rien qui contient trop de glucides, m’avertit Ada. Elle pourrait faire un coma.

      — Marché conclu, dis-je en retournant faire la queue. Nous déposerons le sandwich de maman dans sa chambre en passant.

      [image: ]
* * *

      — On dirait de la nourriture d’hôpital, se plaint Mme Sanchez en mangeant les choix plus sains d’Ada.

      C’est de la nourriture d’hôpital, mais comme Mme Sanchez ne se souvient pas où elle se trouve et déteste les hôpitaux, je ne vois aucune raison de le lui rappeler. Elle se rendra compte qu’elle se trouve dans un hôpital quand elle regardera dans le miroir et qu’elle verra sa tenue, la même blouse d’hôpital blanche que maman portait un peu plus tôt.

      Mme Sanchez regarde Ada en faisant une grimace.

      — Êtes-vous sûrs qu’il n’y avait pas de glace ?

      — J’en suis certain, lui mens-je. Mais ils avaient de la gelée.

      Si j’avais laissé Ada répondre, elle aurait pu laisser échapper la vérité. Elle est presque pathologiquement honnête, un peu comme le jeune George Washington, quoique j’aie mes doutes au sujet de ce dernier. En Russie, nous avons une histoire identique sur un jeune enfant qui ne mentait jamais, mais dans cette version, c’était Lénine, le chef communiste révolutionnaire.

      — La gelée est-elle sans sucre ? s’enquit Mme Sanchez, dont le visage aimable et rond se tord de dégoût à l’idée des produits de substitution.

      — Non, dis-je en mentant encore une fois. Alors, n’en mangez pas trop.

      La véritable raison pour laquelle j’ai dit qu’elle ne devait pas trop manger, c’est parce qu’Ada pourrait avoir un anévrisme rien qu’en regardant Mme Sanchez manger un aliment bourré d’aspartame ou quel que soit le nom de l’édulcorant ‘diabolique’ qu’ils mettent dans la gelée.

      Quand Mme Sanchez goûte son dessert gélatineux, elle se frotte les lèvres d’un air interrogateur et je suis prêt à ce qu’elle me prenne sur le fait d’un autre mensonge, comme elle l’a fait pour le soda juste avant. Elle avait eu des soupçons parce qu’Ada avait arraché l’étiquette : induire quelqu’un en erreur n’est pas la même chose que mentir chez Ada. Heureusement, Mrs Sanchez ne dit rien cette fois et elle continue à déguster sa gelée.

      J’étudie la femme qui mange et je suis encore une fois pris d’inquiétude. Maman et elle font la même taille, elles ont le même âge et les mêmes types de corps en forme de pomme. D’après Ada, cela augmente le risque de diabète de maman. Effectivement, les taux de sucre de maman ont beaucoup grimpé. Tôt ou tard, il faudra que je déchaîne les horreurs de la philosophie alimentaire d’Ada sur elle en espérant qu’elle commence à manger sainement – à moins que les Cerveaucytes ne puissent être utilisés pour calmer les envies de nourriture ?

      Pendant que j’y réfléchis, une infirmière entre en portant une seringue et un plateau de nourriture.

      — Mme Sanchez n’a-t-elle pas déjà eu son injection de Cerveaucytes ? dis-je en chuchotant à Ada avant de me rendre compte que la seringue est trop petite.

      — Si, répond Ada. Il s’agit sûrement de son insuline.

      — Ah, bien. Vous mangez déjà, dit l’infirmière à la dame âgée et elle hoche la tête avec reconnaissance en direction d’Ada. Je serai de retour dans quelques minutes pour vous donner votre insuline.

      Mme Sanchez a l’air aussi enthousiaste à l’idée de la piqûre qu’un enfant de maternelle. Elle tourne nerveusement sa bague avec une émeraude géante, un cadeau de son frère, qui, peu de temps avant sa mort, lui a donné un cadeau encore meilleur sous la forme de son consentement pour la participation à cette étude. J’espère que la bague ne lui fera pas demander encore une fois des nouvelles de son frère : un sujet aussi douloureux pour elle que les questions concernant le reste de sa famille.

      Mon téléphone se met à vibrer et je vois qu’il s’agit d’un texto d’oncle Abe disant que maman est revenue de son IRM. J’ai envie d’y retourner très vite, mais je décide de rester un peu plus longtemps.

      — Si c’est ta mère, tu devrais y aller, dit Ada et à ma grande surprise, elle effleure mon coude des doigts. Mes larbins travaillent sur l’interface cerveau-ordinateur avec elle et ce sera pratique s’il y a quelqu’un avec un cerveau là-bas.

      Ada est la chef d’équipe des développeurs de logiciels à Techno et elle les appelle ses larbins mêmes devant eux. Contrairement à l’affirmation d’Ada, ils ont largement assez de cerveau et ils sont payés le triple de ce qu’ils gagneraient dans un fonds spéculatif, la voie habituelle pour les experts new-yorkais de leur calibre.

      — Bonne chance, Mme Sanchez, dis-je. J’espère que ce traitement vous aidera sur le long terme.

      Elle hoche la tête et je me dirige vers la chambre de ma mère.

      En traversant les couloirs blancs, je passe devant les chambres occupées par les autres participants. Je continue jusqu’à celle de maman sans m’arrêter, car je veux la voir avant qu’elle ait terminé son déjeuner.

      — Salut chaton, me dit-elle en anglais. Bien que son anglais soit bon, elle rate parfois certaines subtilités, comme le fait que cette traduction littérale de ce qui est mignon en russe est plutôt émasculante en anglais.

      David, un des larbins les plus brillants d’Ada et un immigrant russe de seconde génération lui-même, me sourit avec compassion.

      Maman est assise sur le canapé avec un clavier sur les genoux. On dirait donc qu’elle a fini son déjeuner malgré tout.

      — Ton oncle est parti, dit-elle, et tu devrais partir aussi. David m’a dit que je vais taper au clavier pendant des heures et ensuite apprendre comment contrôler un point imaginaire pendant le reste de la journée.

      — N’importe quoi, maman. Je vais rester là.

      — Tu as sûrement du travail important à faire ? Ou une fille à inviter ?

      — Si tu insistes, je demanderai à ma secrétaire et je jetterai peut-être un coup d’œil à certaines entreprises sur mon téléphone un peu plus tard, dis-je en sachant que si je ne cède pas au moins un peu à son côté maman juive qui me dit ‘de ne pas m’inquiéter’, elle continuera. En outre, ma mère a raison. Un fonds de plusieurs milliards de dollars ne se gère pas tout seul. Même si mes analystes sont doués, je dois quand même approuver toutes les idées d’investissement, ainsi que gérer les investisseurs. J’ai vidé mon emploi du temps pour être avec ma mère pendant ce traitement, mais il y a toujours du travail à faire.

      — Bien, dit-elle en attrapant son clavier. Alors, David, que dois-je faire ?

      Le reste de la journée se passe comme ma mère l’avait dit. Sous la tutelle de David, elle maîtrise l’art de taper au clavier avec son esprit. Parfois, ses doigts bougent comme si elle tapait vraiment, mais la plupart du temps c’est assez étrange de voir le texte s’afficher à l’écran sans aucune action extérieure. Il lui suffit de s’imaginer en train de taper les mots.

      La partie ‘souris mentale’ de son entraînement sur l’interface est beaucoup plus difficile, mais David la rassure en lui disant qu’elle s’en sort bien et qu’elle y arrivera dans un jour ou deux.

      — Pourquoi dois-je dormir ici ? demande maman quand tout le monde a fini de manger le repas du soir.

      — Juste au cas où, dit David. Dr Carter a accepté d’assister nos recherches à la condition que nous prenions toutes les précautions de sécurité.

      — Je n’ai pas rencontré ce Dr Carter, dit maman, mais quand je le verrai, je lui dirai ma façon de penser.

      Elle l’a rencontré et je le sais parce que j’y étais. En réalité, elle a fait plus que lui dire sa façon de penser, ce qui explique sans doute pourquoi il n’est pas venu aujourd’hui.

      — Tout ira bien, maman. Je serai là si tu as besoin de moi. Tout va bien se passer.

      Maman prend sa position d’ultimatum, les mains sur les hanches.

      — Tu ne restes pas à l’hôpital. Si tu restes, je pars. Avec ou sans l’approbation de Dr Carter.

      — Je ne resterai pas à l’hôpital, dis-je en sachant que je ne peux pas gagner ce combat. Mais je serai là tôt demain matin.

      Maman rumine cela pendant un moment, puis elle montre son approbation en retirant les mains de ses hanches.

      Ce que je n’ai pas dit, c’est que je serai tout près. J’ai réservé une chambre à l’hôtel HGU afin d’être à distance de marche, juste au cas où quelque chose se passerait mal cette nuit. Si maman le savait, elle serait contrariée, d’autant plus que j’ai réservé la King Suite à six cents dollars la nuit, la seule chambre qui était disponible sans prévenir à l’avance. Même si elle sait que je gagne des quantités d’argent, elle ne peut s’empêcher de s’inquiéter pour les finances, une réaction qu’elle a développée quand nous avons déménagé aux États-Unis. Comme j’avais treize ans à cette époque-là, je n’avais pas autant internalisé la situation que ce qu’elle a fait. Je comprends cependant ce qu’elle ressent. Nous sommes arrivés aux États-Unis en tant que réfugiés avec quelques centaines de dollars d’économies, et encore. Entre l’aide d’oncle Abe, qui nous a laissé vivre avec sa famille au début, le programme spécial d’aide aux immigrés nommé NYANA, et l’aide très généreuse du système de protection sociale américaine, nous avions tout juste assez pour survivre pendant notre installation. Ma mère avait fini par être mal à l’aise de recevoir ‘la charité du gouvernement’ et elle avait trouvé un emploi de femme de ménage à Brighton Beach. Jongler entre les leçons d’anglais, un diplôme et son travail difficile a dû être un cauchemar. Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle ait traversé tout cela. Pour moi, l’idée de ramasser mes affaires et de partir dans un endroit où je ne parle pas la langue et je ne connais rien ni personne – par exemple l’Espagne ou le Japon – est terriblement effrayante.

      Ce qui est encore plus impressionnant, c’est qu’en gros, maman l’a fait pour moi. Outre la possibilité de nouveaux pogroms, la plus grande peur de maman était que je sois enrôlé dans l’institution cauchemardesque qu’était l’armée de l’ancienne URSS. C’était un endroit où être juif aurait pu rendre presque mortelles les pratiques déjà horribles de bizutage. Je suis ravi de ne pas avoir eu à traverser cela. Le système d’école publique de NYC n’est pas l’armée, mais le harcèlement que j’y ai vécu m’a conduit à croire que je n’ai que très peu de tolérance pour l’humiliation et la douleur.

      Mes souvenirs sont interrompus par deux types qui apportent un lit pour maman. David et les autres employés de Techno comprennent qu’il est l’heure de partir pour la journée.

      Je reste un peu pour discuter avec ma mère au sujet de choses qui auraient pu la gêner devant des inconnus. Quand, elle bâille théâtralement pour la cinquième fois, je me lève, je l’embrasse sur la joue et je dis en russe :

      — Au revoir maman. Je te verrai demain matin.

      — Oui, répond-elle en bâillant. Le matin est plus sage que le soir.

      — En effet.

      Je lui souris et je pars.

      Quand je descends du premier étage de l’hôpital, j’envisage de déplacer ma voiture de l’hôpital du parking à celui de l’hôtel. Je décide de ne pas le faire, car l’hôtel a sans doute un service de voiturier de parking, ce qui signifie qu’il me faudrait attendre pour récupérer ma voiture si j’en avais besoin en urgence. En outre, je ne me trouve qu’à trois pâtés de maisons et la sécurité de l’hôpital est meilleure.

      Le fait que je m’inquiète pour une voiture est tout nouveau. Je ne m’y suis jamais intéressé et ce n’est toujours pas le cas, mais j’ai appris à aimer la mienne, même si au début c’était une plaisanterie. Le surnom de ma voiture est Zapo, pour Zaporozhets, nom d’une affreuse voiture de l’époque soviétique sous laquelle mon grand-père était toujours couché pour la réparer quand j’étais petit.

      Zapo n’est pas une imitation authentique de cette voiture laide, bien sûr. En termes d’efficacité énergétique, elles sont en réalité totalement opposées. Je dirais qu’elles sont liées spirituellement par leur design extérieur abominable. Zapo est une Prius, mais l’intérieur est tellement modifié qu’elle m’a presque coûté autant qu’une Bentley d’entrée de gamme. En outre, Zapo possède un prototype beta du système de navigation Einstein sur lequel travaille Poisk, l’entreprise de Mitya, ainsi que d’autres modifications et un moteur qui rendraient jalouses les voitures de Fast and Furious. Je plaisante à moitié en appelant Zapo mon ‘répulsif hors de prix contre croqueuses de diamants’.

      En sortant par les grandes portes automatiques, je passe dans 30 th Street et j’aperçois Ada qui essaie sans succès d’appeler un taxi.

      Maintenant, je suis vraiment content d’avoir décidé de ne pas conduire. J’ai rarement l’occasion de parler avec Ada en dehors du travail.

      Quand elle me voit, elle baisse le bras et dit :

      — David m’a envoyé un mail au sujet de la journée de Nina. Elle semble être la plus avancée. Je suis très contente que nous progressions aussi vite.

      — C’est toi qui en as le mérite, dis-je. Toi et tes larbins vous avez écrit une interface utilisateur si intuitive que même mon grand-père l’aurait maîtrisée – et il avait du mal à faire fonctionner le magnétoscope.

      — Tout le monde avait du mal avec ces magnétoscopes mal fichus, dit-elle, mais je vois qu’elle est contente du compliment.

      Je crois même qu’elle rougit et je ne l’ai encore jamais vue rougir.

      — Veux-tu rester à l’hôtel avec moi ? m’enquis-je.

      Elle écarquille les yeux et je me rends compte de ce que je viens de dire.

      — Je veux dire, dans le même hôtel que moi. Dans une chambre séparée.

      Sa surprise se transforme en un sourire si large qu’elle ferme presque les yeux.

      — D’accord... Je suis certaine que ce n’était pas un lapsus révélateur.

      Mon visage est assez brûlant pour y faire cuire un œuf. Essayant de minimiser mon air abruti, je dis :

      — C’est juste que je t’imaginais faire tout le trajet pénible jusqu’à Williamsburg et je voulais te proposer une meilleure alternative.

      — Je comprends et merci, mais je ne peux pas, dit-elle. Je dois nourrir mes rats.

      — Tes quoi ?

      Je me demande s’il est possible de confondre le ch de chats avec le r de rats.

      — J’ai adopté quelques rats quand ils n’ont plus été nécessaires pour des expériences, explique Ada. Beaucoup de gens chez Techno l’ont fait. Mes petits amours ne sont pas aussi exigeants que des chiens, mais je ne peux pas les laisser seuls sans installer de quoi les nourrir sur le long terme. Et puis, c’est le jour du bain aujourd’hui, et ils adorent ça. Une autre fois ?

      — Bien sûr.

      Serait-ce impoli de demander combien de rats elle possède et combien il lui en faudrait pour être une véritable femme à rats ?

      — Je t’installerai dans une chambre d’hôtel de mon choix un autre jour, alors.

      Nous nous regardons et nous éclatons de rire.

      Ada voit un taxi au loin et elle lui fait signe. Le chauffeur s’arrête à côté de nous et j’ouvre la portière jaune.

      — Je te verrai demain à neuf heures, n’est-ce pas ?

      — Oui, dit-elle en montant dans le taxi. J’irai voir Mrs Sanchez en premier, puis ta mère. Je suis certaine que nous pourrons passer à la Phase Deux avec elle et il me tarde.

      — Oui, moi aussi, dis-je en fermant la portière.

      En route vers ma chambre d’hôtel, je me demande si c’était mon imagination, ou si Ada était un peu plus amicale avec moi. Cela fait quelques mois maintenant qu’Ada a mis un peu de distance entre nous. Comme le début de ce comportement a coïncidé avec le moment où mon ex a rompu, je pense qu’Ada redoute simplement la conversation gênante quand je lui demanderai de sortir et qu’elle me rejettera. Notre relation de travail est difficile à définir – en tant qu’investisseur important dans Techno, je suis quelqu’un à qui son patron, JC, rend des comptes –, j’ai donc fait attention à ne rien tenter. Non seulement suis-je sensibilisé aux problèmes du harcèlement sexuel au travail, mais en plus Ada est la personne la plus irremplaçable dans le projet des Cerveaucytes. Je savais qu’elle était brillante quand elle est venue travailler pour Techno, mais à l’époque où elle a commencé à devenir plus distante, j’ai remarqué à quel point elle est géniale. Ce sont peut-être mes lunettes teintées de rose, mais les bonds qu’elle a faits toute seule avec le logiciel des Cerveaucytes ont fait gagner au moins six mois de travail au projet.

      Je pense à Ada pendant le reste de la soirée. Lorsque je m’endors, je décide qu’une fois que l’étude sera terminée, je l’inviterai à sortir, quelles que soient les conséquences.
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      Je longe le couloir de l’hôpital en mâchonnant un croissant à l’œuf et au fromage. Dans ma main libre, je tiens un sac avec un sandwich de petit-déjeuner pour maman, des flocons d’avoine pour Ada et une omelette adaptée aux diabétiques pour Mme Sanchez.

      Souhaitant déposer la nourriture de Mme Sanchez, je me dirige vers sa chambre.

      Quand, j’entre, je me rends compte que je suis le premier arrivé et je regarde ma montre. Il est 8 h 50, peu de temps avant le début de la journée habituelle, même pour un groupe d’obsédés du travail comme les employés de Techno.

      Quelque chose d’étrange devient apparent. Alors que j’avais eu l’impression que Mme Sanchez était dans son lit, ce n’est pas le cas.

      Je regarde autour de moi comme si elle pouvait se cacher derrière le matériel informatique.

      Évidemment, elle ne s’y trouve pas.

      Je sors de la pièce et je tombe directement sur Ada.

      — Salut, dis-je. Sais-tu où se trouve Mme Sanchez ?

      Ada regarde la porte de la chambre.

      — Elle devrait être dans sa chambre. Elle n’y est pas ?

      — Excusez-moi, dit une infirmière que je ne connais pas en m’approchant de la porte. Je dois passer.

      — Êtes-vous là pour voir Mme Sanchez ? dis-je sans bouger.

      — Oui, répond-elle. Je dois lui donner son insuline.

      — Elle n’est pas dans sa chambre. J’en sors.

      L’infirmière me regarde dubitativement, alors je demande :

      — Savez-vous où elle pourrait se trouver ?

      — Elle est censée être dans sa chambre, dit l’infirmière.

      — Pourrait-elle être aux toilettes ?

      — Les plus proches sont dans sa chambre, dit Ada en entrant.

      — Si elle a quitté sa chambre pour aller aux toilettes, c’est deux portes plus loin, précise l’infirmière.

      J’avance dans le couloir, mais les toilettes sont vides.

      Quand je reviens, Ada et l’infirmière marchent vers moi.

      — Elle ne se trouve pas dans les toilettes de sa chambre, dit Ada.

      — Et elle n’est pas dans celles du couloir.

      — Elle n’a pas pu aller très loin, dit l’infirmière. Ils auraient aperçu une patiente au bureau des infirmières à chaque bout de l’étage.

      — Peut-être est-elle entrée dans une des chambres près d’ici ?

      L’infirmière me regarde en haussant les épaules.

      — Allez vérifier, Ada et moi nous allons nous assurer que Mme Sanchez n’a pas rejoint un des autres participants de l’étude d’une façon ou d’une autre.

      L’infirmière s’en va et Ada et moi nous nous séparons pour vérifier les chambres des deux participants les plus proches.

      J’entre dans la chambre de M. Shafer.

      Il n’est pas dans son lit.

      Je vérifie les toilettes, mais elles sont vides.

      Sur un coup de tête, j’avance vers le lit et je le touche.

      Les draps rêches et trop amidonnés de l’hôpital sont encore chauds. M. Shafer est parti tout récemment.

      Ada m’attend dans le couloir, très inquiète.

      — Mme Stevens est partie aussi.

      Ada passe les doigts dans sa crête décolorée.

      — Tout comme M. Shafer. Peut-être est-ce quelque chose que JC a organisé ? Il donne peut-être une conférence ou autre à tout le groupe ? Ou peut-être Dr Carter...

      — Non, dit Ada. J’aurais été avertie si quelqu’un de Techno avait prévu quoi que ce soit. Je ne vois pas comment le Dr Carter pourrait être responsable : il demande l’accord de JC pour tout. En outre, il sait que Mme Sanchez a besoin de son insuline.

      Je réfléchis soigneusement à ces paroles et je ne trouve aucun défaut dans sa logique. Il n’y a aucune raison expliquant l’absence de trois participants. Si une seule personne manquait, en particulier M. Shafer, nous pourrions mettre cela sur le compte d’une promenade, bien que nous lui ayons explicitement dit de ne pas partir. Que Mme Stevens, qui est relativement sédentaire, soit absente également est beaucoup plus étrange, car elle n’irait pas marcher, même pour augmenter son espérance de vie. Et le fait que Mme Sanchez, avec son problème de pied, ait disparu également place fermement la situation dans le domaine de l’anomalie impossible.

      Je pense subitement à autre chose. Les autres sont-ils absents aussi ? Même si ce n’est pas complètement rationnel, mes entrailles se couvrent de permafrost et je dis rapidement :

      — Va voir les autres. Je vais voir ma mère.

      En espérant me sentir comme un idiot paranoïaque dans une minute, je me précipite le long du couloir et j’appuie sur le bouton de l’ascenseur avec le doigt.

      L’ascenseur ne s’ouvre pas instantanément, alors je jette la nourriture que je tiens toujours dans une poubelle près de là et j’appuie encore une fois sur le bouton.

      Je remarque alors que l’ascenseur possède une lumière qui indique où il se trouve, et c’est au cinquième étage. Le nombre passe beaucoup trop lentement à quatorze, alors je décide de descendre les deux étages en courant au lieu d’attendre.

      La cage d’escalier sent le renfermé. Elle est sans doute rarement utilisée. Je descends à toute vitesse en essayant de ne pas inspirer trop d’air malodorant pendant que je descends les marches deux à deux.

      Quand je sors des escaliers, les infirmières à leur bureau me jettent des regards étranges. Je les ignore et je file le long du couloir.

      J’ai du mal à respirer quand j’atteins la chambre de maman. En tournant la poignée, je souhaite de toutes mes forces que maman soit là, allant jusqu’à imaginer sa réaction en me voyant ébouriffé et hors d’haleine.

      J’entrouvre la porte et je vois une scène bizarre.

      Maman est assise dans un fauteuil roulant, les yeux fermés comme si elle dormait.

      Elle est poussée par un type que je n’ai encore jamais vu – maintenant que je l’ai vu, je ne l’oublierai pas de sitôt. Les mains tenant les poignées du fauteuil roulant sont couvertes de tatouages, tout comme toute la peau n’étant pas cachée par sa blouse blanche. Avec sa taille solide de presque deux mètres dix, son front protubérant et sa mâchoire carrée, il est la preuve vivante que les humains sont proches des primates, et peut-être même du bison.

      — Où l’emmenez-vous ? dis-je d’une voix forte en espérant qu’elles m’entendront au bureau des infirmières. Qui êtes…

      Je vois un tourbillon de mouvement et un poing tatoué me frappe la pommette. La douleur me fait chanceler et les cartes à jouer tatouées sur ses articulations du primate-bison dansent devant mes yeux quand le monde s’estompe.
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      Luttant pour ne pas perdre connaissance, j’essaie de serrer les poings.

      Tout ce que j’accomplis, c’est de récupérer assez de conscience pour sentir un bras énorme m’attraper et me jeter.

      Mon dos frappe une petite table et l’air décide sagement de quitter mes poumons. Je glisse à terre, à bout de souffle. Des affaires tombent sur le sol autour de moi, libérant la puanteur puissante des médicaments.

      Avec un effort de volonté monumental, je me bats pour ne pas m’évanouir.

      Le primate-bison claque la porte derrière lui.

      Je continue à essayer de retrouver mon souffle et ma lucidité.

      Les mains tremblantes, je me repousse du sol en me demandant si c’est ainsi que se sentent les boxeurs quand ils essaient de se relever après avoir été assommés. Si c’est le cas, pourquoi n’ont-ils pas choisi une autre profession ? Pour moi, la décision est prise ici et maintenant : j’aimerais mieux une carrière de n’importe quoi d’autre, même de politicien, plutôt que de boxeur.

      Je rassemble lentement mes jambes sous moi. Je pense que l’arbitre de boxe aurait déjà compté jusqu’à neuf.

      Luttant contre la nausée, je m’appuie en hésitant sur mes jambes chancelantes. Je suis instantanément pris de vertige et je tombe à quatre pattes, perdant mon petit-déjeuner sur le sol. De façon détachée, je me demande pourquoi je n’ai jamais entendu parler d’un boxeur vomissant pendant un match. Sur une note plus positive, malgré le goût acide dans ma bouche, je ressens une minuscule dose de soulagement.

      Luttant pour me relever, je trébuche jusqu’à la porte. Quand j’attrape la poignée de la porte, j’ai l’impression d’avoir récupéré une part rudimentaire de la coordination œil-main.

      Quand je sors de la pièce et que je regarde autour de moi, je vois mon attaquant au bout du couloir à ma droite. Il est flou, comme si je le voyais à travers un brouillard : comme le hérisson du cartoon soviétique de mon enfance.

      — Arrêtez-le.

      J’ai crié, ou plutôt j’ai essayé. Le son est rauque et faible. Pire, la tentative de cri perturbe ma respiration déjà irrégulière.

      Me tenant au mur en trébuchant, j’essaie de stabiliser ma respiration.

      Quand j’ai l’impression de pouvoir survivre en dépensant de l’air, je hurle :

      — Arrêtez cet homme !

      Cette fois, ma voix porte mieux, mais j’entends sonner les portes de l’ascenseur au bout du couloir.

      Mes glandes surrénales passent en surrégime et j’avance plus vite, tant bien que mal.

      Une infirmière me regarde depuis son bureau.

      — Ça va ? Pourquoi criez-vous ?

      Incapable de hurler encore, je m’approche d’elle et je dis d’une voix étranglée :

      — Ce grand homme avec le fauteuil roulant ?

      — Il est monté dans l’ascenseur avant que vous commenciez à crier, confirma l’infirmière. Que se passe-t-il ?

      — Appelez la police, quelqu’un a kidnappé ma mère, Nina Cohen.

      Le regard sur le visage de l’infirmière m’évoque un écureuil face à un cycliste dans Central Park.

      Je ne m’arrête pas pour la calmer et je titube jusqu’à l’ascenseur.

      Un ascenseur se trouve au vingtième alors que l’autre est déjà au neuvième.

      J’évalue rapidement mes options : je peux appeler l’ascenseur ou je peux descendre à pied. Il est presque neuf heures du matin et je ne sais pas si cela signifie que l’heure de pointe des ascenseurs a commencé, en particulier pour descendre. D’un autre côté, suis-je en état de prendre les marches ?

      J’appuie sur les deux boutons et je me tourne vers l’escalier en me disant que je vais descendre d’un étage avant de prendre une décision. Si je ne peux pas descendre à pied, je pourrai au moins appeler les ascenseurs plus près de l’étage du dessous.

      — Vous saignez, crie l’infirmière quand j’ai presque passé la porte. Vous devriez me laisser…

      Je ne saurais jamais ce qu’elle m’a dit, car la porte se referme derrière moi et je commence ma descente.

      Je me sens légèrement mieux, mais je pense que c’est l’adrénaline. Je ne peux pas descendre les marches deux à deux comme je l’ai fait il y a quelques minutes, mais au moins je ne trébuche pas et je peux lâcher la main courante de temps en temps.

      Quand je parviens au onzième étage, je ne sais toujours pas s’il vaut mieux que je prenne l’ascenseur. Je me précipite vers la porte et je passe la tête. Un ascenseur se trouve au cinquième et l’autre est déjà au douzième. Je décide que ça vaut la peine d’attendre et j’appuie sur le bouton de l’ascenseur en imaginant qu’il s’agit de l’œil du primate-bison.

      Les fractions de seconde se changent en éternité et je décide de faire plusieurs tâches en même temps afin de ne pas devenir fou. J’ordonne à Einstein sur mon super téléphone d’appeler Ada avant même de sortir l’objet de ma poche.

      — Mike, crie Ada dès qu’elle répond. Je n’ai pas trouvé un seul participant. Je parle avec JC en ce moment même et il ne sait pas du tout…

      — Quelqu’un les a kidnappés. J’ai vu un homme prendre ma mère. Appelle la police. Je vais essayer d’obtenir plus d’informations.

      — Attends, qui…

      Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et je me précipite à l’intérieur en ignorant le téléphone pendant un moment.

      J’ai un nouveau choix à faire. Quel étage dois-je préférer ? Étant donné que le type portait ma mère dans un fauteuil roulant, et comme Ada a dit que tous les autres ont disparu également, je dois supposer que le kidnappeur place tous les participants dans un grand véhicule, peut-être même un bus. À cause de la circulation de Manhattan à l’heure de pointe et des zones de parking régulé autour de l’hôpital, je pense qu’il ne s’est pas garé devant l’entrée. Non, faire quelque chose d’aussi abominable que de charger des personnes inconscientes dans un véhicule exige plutôt la discrétion relative du parking souterrain. J’appuie donc sur le bouton du sous-sol. Il pourrait y avoir des failles dans ma logique ou d’autres variables que j’ignore : par exemple, ils – qui qu’ils soient – pourraient disposer d’une ambulance ou de plaques d’immatriculation diplomatiques, mais je dois agir selon ce qui me semble le plus probable.

      Les portes se ferment et l’appel téléphonique est interrompu.

      Je garde le pouce sur le bouton de fermeture des portes quand l’ascenseur se met en route. Il paraît qu’appuyer en continu sur ce bouton permet à l’ascenseur de voyager sans s’arrêter, c’est un bouton express conçu pour le personnel des urgences. Quand j’ai entendu cela pour la première fois, je ne l’ai pas vraiment cru et je n’ai jamais été assez égoïste ni assez pressé pour le tester. Je sais qu’appuyer sur le bouton de fermeture des portes ne les ferme pas plus vite et sert simplement de placebo, comme les boutons pour traverser les passages piétons à NYC.

      L’ascenseur passe lentement le dixième étage, puis le neuvième. Je regarde la surface réfléchissante de la porte et je vois que l’infirmière avait raison. Mon T-shirt est couvert de sang. Heureusement, la majorité de ce sang coule de mon nez. J’ai été très sujet aux saignements de nez depuis l’enfance, et j’ai appris à ne pas m’en inquiéter. À MIT j’en avais souvent à cause de l’air sec créé par le système de ventilation centrale du dortoir. Mitya, mon colocataire d’alors, me taquinait, disant que je saignais autant du nez parce que j’avais un si gros pif. Je rétorquais alors que les grands nez étaient considérés comme un signe de virilité dans de nombreuses cultures et qu’ils sont corrélés à une certaine partie de l’anatomie masculine, tout comme les tailles de pieds et de mains.

      En plus du sang, le côté droit de mon visage a un bleu si grand qu’il pourrait bien développer ses propres bleus. Le côté positif, c’est que la nausée a disparu, ou peut-être m’y suis-je simplement habitué ? Dans l’ensemble, la douleur de mon corps est passée de terriblement brûlante à désagréablement puissante.

      Je passe le cinquième étage sans m’arrêter et je commence à penser que l’ascenseur pourrait bien descendre jusqu’en bas sans interruption. L’histoire du bouton de fermeture des portes est-elle vraie ? Ou bien est-ce que tout le monde à l’hôpital souhaite monter à cette heure-ci ? Quoi qu’il en soit, j’espère que cela continue.

      Je passe le quatrième étage, puis le troisième. Quand l’ascenseur passe le premier étage, je lâche le bouton et tous mes muscles se raidissent, prêts à passer à l’action.

      Dès que la porte s’ouvre, j’essaie de piquer un sprint, mais je trébuche hors de l’ascenseur. Ignorant le tournis qui me reprend, je me dirige vers Zapo et je regarde autour de moi.

      Je ne vois rien, mais j’entends démarrer le moteur d’un gros véhicule.

      Je sors les clés de voiture de ma poche et j’appuie sur le bouton ‘Start Engine’ qui était à l’origine prévu pour réchauffer ma voiture en hiver.

      La plupart des Prius démarrent si silencieusement que je ne pourrais pas entendre ma voiture de là où je me trouve, mais Zapo n’est pas une Prius typique. Je distingue très bien son moteur trafiqué.

      J’entends également le bruit de pneus qui crissent à l’endroit où j’ai entendu démarrer l’autre véhicule.

      Je ravale mon cœur dans ma poitrine et j’accélère en disant à la fois à l’IA de mon téléphone et de la voiture :

      — Einstein, je vais conduire en mode manuel.

      — Vous m’avez demandé de vous rappeler de ne jamais conduire ivre ou fatigué, dit la voix d’Einstein.

      Pour être plus compréhensible, l’accent allemand de l’IA est plus subtil que ne l’était celui du célèbre physicien.

      Je lutte contre l’envie d’insulter l’IA, car cela me ferait perdre de précieuses secondes. En outre, je veux généralement qu’Einstein s’inquiète de ma sécurité, c’est simplement qu’aujourd’hui, il vaudrait mieux qu’Einstein soit assez intelligent pour s’inquiéter au sujet de ma mère, une tâche bien trop générique pour lui, quel que soit le degré auquel je l’anthropomorphise.

      Au moins, comme toujours, Einstein m’épargne quelques précieuses secondes en sortant la voiture de sa place et en faisant glisser la portière vers le haut. Oui, la portière de Zapo s’ouvre verticalement, comme la DeLorean de Retour vers le Futur.

      — Je ne suis ni ivre ni fatigué, dis-je en sautant à l’intérieur. Je suis très pressé.

      Je m’attache avant de recevoir une autre leçon.

      — D’après mes réglages, vous m’avez également demandé de faire attention si vous étiez pressé, dit Einstein.

      Une version animée du vieil homme célèbre aux cheveux blancs ébouriffés apparaît sur le grand écran du tableau de bord et me regarde avec une inquiétude de grand-père soigneusement calculée.

      — Activer le mode manuel, dis-je. Ceci est une procédure d’urgence. Code rouge. 911.

      Un des mots de code doit fonctionner, car Einstein répond platement :

      — Mode manuel activé.

      Je m’agrippe au volant et j’enfonce la pédale de l’accélérateur.

      — La limite de vitesse dans ce parking est de dix kilomètres-heure, intervient Einstein en me regardant d’un air désapprobateur. Vous roulez à trente kilomètres-heure.

      — Tu vas devoir t’y habituer, dis-je en sachant très bien qu’il ne le fera pas.

      C’est pour cette raison que j’avais besoin de prendre le contrôle.

      Les cheveux blancs d’Einstein semblent encore plus fous quand il fronce les sourcils.

      — C’est dangereux. Veuillez envisager de ralentir.

      Je fais une embardée vers la sortie, me concentrant entièrement sur mon objectif : rattraper la grosse voiture que j’ai entendue.

      Quand je vois la sortie du parking quelques instants plus tard, je deviens officiellement le premier New-Yorkais de l’histoire à être content qu’il y ait des embouteillages.

      Une ligne de quatre voitures attend de quitter le parking et l’avant-dernière est un grand minibus noir que je soupçonne fortement d’être le véhicule que je recherche.

      J’essaie de voir sa plaque d’immatriculation, mais là Honda derrière elle me bloque la vue. J’envoie un message à Ada pour lui dire ce que je sais au sujet de la voiture jusque là, écrivant :

      — Dis aux flics que les criminels conduisent un minibus Mercedes Metris. Je t’enverrai la plaque d’immatriculation quand je l’aurai.

      Les voitures se mettent en mouvement, alors je colle la Honda avant d’appuyer sur ‘envoyer’.

      — Aux États-Unis, un accident de voiture sur quatre est causé par l’envoi de SMS en conduisant, dit Einstein.

      Comme toujours, son accent allemand est presque indétectable quand il fait ce qu’il préfère : citer des statistiques.

      — Je ne suis pas en train de conduire, dis-je en essayant de ne pas paraître sur la défensive. Je suis coincé dans les embouteillages.

      — L’envoi de textos en conduisant cause une augmentation de quatre cents pour cent du regard posé ailleurs que sur la route, réplique Einstein.

      Par de nombreux côtés, il n’est qu’une version améliorée de ces IA irritantes gérant les répondeurs de services clients et son argumentation peut être tout aussi circulaire.

      — Quelles sont les statistiques des accidents causés par des gens se disputant avec leurs systèmes de navigation ?

      J’avance pour prendre la place créée par le déplacement d’une autre voiture.

      — Pas de données, dit Einstein.

      — Je parie qu’une fois que les gens auront quelque chose comme toi dans leur voiture, ces statistiques seront élevées.

      Je tapote le tableau de bord avec les doigts.

      Einstein ne répond pas, encore une autre preuve de son manque d’intelligence. S’il possédait une intelligence généralisée, il aurait fait remarquer que c’est lui, pas moi, qui conduit d’habitude, et comme une IA sait mieux faire plusieurs choses à la fois que moi, il n’y aurait pas d’accidents.

      Lorsque le minibus s’avance vers la sortie, tout mon corps se raidit et j’oublie Einstein. Dès que la Metris bouge, je fais la pire manœuvre de connard que j’ai pu faire de ma vie dans un parking. J’appuie à fond sur l’accélérateur et je contourne la Honda, poussant l’avant de ma voiture dans l’ouverture que le minibus vient de laisser.

      J’entends jurer la femme par-dessus son klaxon, mais je m’en moque. La sécurité de maman passe avant les politesses. Dès que la Metris avance de quelques centimètres, je coupe la route à une Crown Vic afin de suivre ma proie. Cette fois, c’est un type qui m’insulte, alors je conserve un œil sur lui dans mon rétroviseur. S’il est assez énervé, il pourrait sortir de sa voiture pour se battre, ce qui est bien la dernière chose dont j’ai besoin.

      Le type ne sort pas, mais environ une douzaine de voitures derrière lui se mettent aussi à klaxonner, leur vacarme se synchronisant avec les battements violents de mon cœur.

      Je m’oriente en ignorant le bruit. Il s’agit de la Première Avenue, et les quatre voies sont bloquées. Au moins, je me trouve juste derrière le minibus, même si aucun de nous ne peut passer.

      J’utilise cette occasion pour envoyer la plaque d’immatriculation à Ada. J’envisage également de quitter ma voiture et de courir jusqu’à la Mercedes. Avant de pouvoir le faire, les voitures se mettent à avancer lentement. Les voies de gauche avancent un peu plus vite, et donc les véhicules sur les voies de droite empirent les choses en essayant de changer.

      Quelques voitures plus loin, je vois la cause de l’embouteillage : une voiture garée en double file. Cela fait assez longtemps que je vis dans cette ville pour détester les gens qui se garent en double file. Le coupable cette fois est un camion de livraison d’eau de Poland Spring Water, que j’identifie grâce à la peinture sur les côtés et à l’homme qui fait rouler un conteneur d’eau dans son véhicule.

      Je n’ai jamais souhaité à ce point qu’un policier apparaisse. Tout d’abord, ce policier imaginaire m’aiderait à arrêter les kidnappeurs. Ensuite, une fois que ma mère serait en sécurité, il collerait un PV solide à cet idiot, car même les véhicules commerciaux n’ont pas le droit de se garer en double file et de bloquer la circulation en centre-ville. Puis je me rappelle que ce type de Poland Spring est la raison pour laquelle je suis en mesure de suivre le minibus, alors il me rend service d’une certaine façon.

      Quand le camion Poland Spring se met en mouvement, les autres véhicules démarrent également.

      — La limite de vitesse est de quarante kilomètres-heure, intervient Einstein.

      — C’est la vitesse à laquelle je roule.

      — Vous roulez à quarante et un kilomètres-heure, dit-il.

      Comme nous approchons d’une intersection, j’ignore l’IA et je serre le volant un peu plus fort.

      La Metris tourne à droite sur la 34e Rue et elle coupe la route à trois voitures en s’insérant sur la voie la plus à gauche des trois voies disponibles.

      Avec un crissement de pneus, j’essaie de copier la manœuvre grossière du minibus et je passe devant une Lexus et une Hyundai. Quand je double en grinçant un taxi jaune de NYC super agressif, je ne suis pas surpris que cet idiot racle mon parechoc. Au moins, le contact est si léger que cela ne m’empêche pas de tourner.

      — Vous avez eu un accident, dit Einstein. Vous devriez vous garer sur le côté.

      J’envisage de frapper l’écran LCD, mais je me dis qu’il vaut mieux simplement l’ignorer, d’autant plus que la Metris coupe à nouveau la circulation pour atteindre la voie la plus à droite.

      Je le suis et nous passons à côté de cônes orange qui semblent proliférer à Manhattan. Quand j’aperçois le panneau de signalisation vert le plus proche, mon niveau de stress grimpe brusquement. Je devine pourquoi la Metris s’est engagée sur la voie la plus à droite. Dans quelques mètres, elle va tourner sur la FDR Drive, l’une des autoroutes de Manhattan. J’aurais dû y penser dans le parking – non pas que cela m’aurait aidé. Le Centre Médical Langone se trouve juste à côté de l’autoroute, alors tout kidnappeur digne de ce nom en profiterait. Je crois que j’avais espéré les pourchasser dans les rues encombrées jusqu’à passer devant une voiture de police. Cela ne fait rien. Je les suivrais jusque dans l’océan qui nous entoure s’il le fallait.

      Mes articulations blanchissent sur le volant et le muscle de mon mollet se raidit quand j’appuie à nouveau sur l’accélérateur. Je rattrape le minibus en un instant, et nos parechocs se touchent presque.

      — Nous sommes trop près, gémit Einstein en énumérant d’autres détails de sécurité, mais j’ignore tout, car mon cœur déjà hyperactif menace de bondir hors de ma cage thoracique, à la Alien.

      À travers le verre teinté de la vitre arrière de la Metris, j’aperçois le front protubérant du connard primate-bison.

      Il me regarde dans les yeux et il crie quelque chose vers l’avant de sa voiture.

      De la fumée s’échappe des pneus du minibus et le véhicule bondit en avant et tourne brusquement à droite, ignorant le feu rouge devant nous.
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      J’ai presque le pied au plancher quand j’accélère en tournant le volant tout à fait à droite.

      Le moteur trafiqué se met à rugir et Zapo accélère comme aucune Prius avant elle.

      — Vous passez le feu rouge au double de la vitesse autorisée, entends-je Einstein dire par-dessus les pneus qui crissent et le battement sourd de mon cœur dans mes oreilles.

      Je l’ignore et je me concentre sur la route.

      Le minibus s’engage déjà sur l’autoroute et je vole à sa poursuite.

      La voie du milieu et la voie rapide sont inhabituellement libres aujourd’hui, même si la voie de droite commence à se boucher.

      Les kidnappeurs coupent la route à une jeep Wrangler noire pour s’insérer sur la voie du milieu.

      Je laisse passer la jeep et je regarde dans mon rétroviseur. Une Cadillac rouge gagne du terrain à ma gauche. Normalement, je n’oserais jamais changer de voie dans ce type de situation, mais aujourd’hui, je mets mon clignotant, je dis une prière pour les freins de la Cadillac et je fais une embardée sur la voie du milieu.

      Les pneus de la Cadillac poussent un cri terrible, mais rien ne me touche.

      Einstein crache toute une liste d’infractions, mais je ne l’écoute pas afin de me concentrer sur le minibus qui change encore une fois de voie.

      Après avoir réussi mon coup devant la Cadillac, je décide de vraiment tenter ma chance avec la Honda Accord sur la voie rapide. Même si elle est quelques mètres plus près, j’espère que le conducteur a vu mon acrobatie précédente et qu’il s’est mis à conduire plus prudemment.

      Je mets à nouveau le clignotant et je me décale.

      J’entends un gros boum quand le parechoc de la Honda s’écrase contre le mien.
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      — Vous avez eu un accident, se plaint encore une fois Einstein.

      — Sans rire, dis-je en grognant et en enfonçant le pied sur l’accélérateur.

      Quelque chose claque derrière moi et un regard dans le rétroviseur confirme ce que je pensais. Mon parechoc arrière est tombé.

      Si j’avais le temps d’être prudent, je m’arrêterais sans doute sur le côté. À la place, j’appuie sur la pédale.

      Mes pneus crissent. La voiture tire à gauche et Zapo laisse sa peinture sur la glissière de sécurité de l’autoroute. Au moins, je ne suis pas passé par-dessus et je n’ai pas plongé dans l’océan.

      — Le parallélisme de la voiture n’est pas bon, dit Einstein.

      — C’est maintenant que tu me le dis ?

      Je fais de mon mieux pour m’adapter à mon véhicule qui tire constamment à gauche.

      Pendant les quelques minutes suivantes, le minibus continue à accélérer et à passer d’une voie à l’autre. Je le poursuis et étant donné mon absence de parechocs et le mauvais parallélisme de la voiture, le fait que je ne perde que mon rétroviseur droit est une sorte de miracle. Einstein n’est pas d’accord avec cette analyse. Tout au long de la course, il déverse un torrent de plaintes au sujet de ma conduite. Les points principaux sont ma conduite au triple de la vitesse autorisée, le délai de fuite pour de nombreux accidents, l’absence de clignotant en changeant de voie et la conduite d’un véhicule endommagé.

      En nous approchant du centre-ville, je ressens une lueur d’espoir et quand nous passons le pont de Brooklyn, cet espoir se transforme en un plan possible. Les kidnappeurs se dirigent très probablement vers le tunnel Battery. Leur seule option est de sortir de l’autoroute et d’affronter la circulation du centre-ville. Si j’ai raison, une fois qu’ils sortiront du tunnel, ils auront un péage à passer et avec un peu de chance, il y aura des flics. Même s’il n’y en a pas, je peux faire une scène quand nous y serons, peut-être en fonçant sur le minibus ou sur une des cabines de péage – bref, tout ce qu’il faudra pour attirer l’attention. Il y a même une petite chance afin que j’aie besoin de ne rien faire. Si Ada a transmis la plaque d’immatriculation du minibus aux policiers, les flics au péage – en supposant qu’il y en ait – peuvent simplement faire leur boulot.

      Ma cible contourne une petite Smart Fortwo sur la voie du milieu, alors je fais de même, en espérant, que la fille hipster et écolo à l’intérieur de ce petit cercueil n’ait pas de crise cardiaque. Le minibus s’engage à toute vitesse dans le tunnel sur la gauche et je manque m’écraser contre le mur en passant derrière.

      Jusque là, il était déjà difficile de gérer ma voiture endommagée, mais ce sera particulièrement compliqué dans l’espace fermé devant moi.

      Quand mes yeux se sont adaptés à l’environnement plus sombre du tunnel, je cligne les paupières comme si cela allait changer ce que je vois.

      La vitre gauche du minibus est ouverte et l’hybride à présent familier de primate-bison passe la tête par la fenêtre. Sa main tatouée sort ensuite un pistolet aussi gros que ma tête – et c’est ce que vise le canon de l’arme.

      Lorsqu’un coup de feu retentit, je me baisse avec un mouvement digne d’une Tortue Ninja, purement par instinct.

      Le tunnel doit amplifier le bruit, car c’est comme si un boulet de canon avait été tiré directement dans mon tympan.

      Des scènes de ma jeunesse ne passent pas devant mes yeux, et je ne ressens pas la douleur d’avoir été touché : ce sont de bonnes nouvelles. Le type a dû rater son coup, mais je ne sais pas du tout où sa balle a pu atterrir.

      Quand je lève la tête, il est toujours là, pointant le pistolet dans ma direction.

      Un nouveau pic d’adrénaline rallume la dernière réserve d’énergie de mon corps et le monde devient de plus en plus clair. Essayant d’être une cible plus difficile, je tourne le volant en direction des cônes orange qui séparent les voies à l’intérieur du tunnel. Le cône le plus proche s’envole derrière moi et frappe la Ford mustang verte qui me suit.

      Hélas, mon répit ne dure que quelques secondes. Le tireur se penche hors de la vitre droite et sans attendre, il me tire à nouveau dessus.

      Mes oreilles tintent et mon pare-brise explose, faisant pleuvoir de minuscules éclats de verre partout sur moi.

      J’appuie si fort sur la pédale du frein que je me fais mal à la cheville. Du moins, c’est le frein que je voulais enfoncer. Dans la panique du moment, j’ai dû appuyer sur l’accélérateur, car Zapo bondit soudain en avant.

      J’entends un autre coup de feu.

      J’ai l’impression que mon épaule a été frappée par une batte de base-ball brûlante, puis pelée à l’économe et saupoudrée d’alcool et de sel.

      Au même moment, le volant tressaille dans ma main et je vois le mur du tunnel décrépi s’avancer vers mon visage avec le côté inévitable de l’impôt sur le revenu.

      D’une façon ou d’une autre, en ce bref instant, de nombreuses pensées me passent par la tête, mais les principales sont : ‘une balle a dû toucher mon pneu’ et ‘je vais mourir et je n’ai pas sauvé maman’.

      Zapo s’écrase contre le mur et je la vois faire l’accordéon avant que le monde devienne une violente explosion de blanc, suivie par le vide de la perte de connaissance.
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      — Où suis-je ? Que se passe-t-il ? essayé-je de dire, mais mes poumons sont vides.

      Je tente de respirer, mais quelque chose bloque mon nez et ma bouche. J’ai l’impression que l’on essaie de m’étouffer avec un oreiller après qu’un éléphant se soit assis sur mon visage.

      J’entends le craquement du plastique et du métal au moment où une main couverte d’un gant épais m’attrape. La douleur explose à travers mon corps et je perds à nouveau connaissance.
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* * *

      J’ai l’impression d’être dans un hachoir à viande. J’ouvre un tout petit peu l’œil gauche et je le referme avant que la lumière aveuglante puisse détruire ma rétine.

      J’essaie de dire ‘merde’, mais mes lèvres sont collées.

      — Combien est-ce que j’ai bu hier soir ?

      — Tout ira bien, dit une voix inconnue. Nous vous emmenons à l’hôpital. Je vous ai donné quelque chose pour vous soulager.

      Je sens la chaleur s’étaler depuis mon bras, une sorte de chaleur qui démange et qui emporte la douleur.

      Quelque chose dans mon cerveau m’empêche de profiter du soulagement. J’ai l’esprit comme une omelette, mais je me souviens du problème et j’essaie de dire :

      — Non, je dois rester conscient. Ma mère a été kidnappée. Ils m’ont tiré dessus…

      En me rendant compte que je ne fais que marmonner, je me concentre pour ne pas me laisser gagner par la torpeur, mais la chaleur s’étale au-dessus de mon cou et ma conscience s’échappe.
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* * *

      J’essaie d’ouvrir les yeux, mais je suis trop défoncé. Qu’est-ce que j’ai fumé ?

      — Est-ce qu’il va s’en sortir ? demande une voix féminine familière dans le lointain. Que lui est-il arrivé ?

      — On lui a tiré dessus, mais la balle n’a fait qu’érafler son épaule, répond une voix masculine inconnue. Il a également eu un accident de voiture, alors il a une légère commotion, des côtes froissées, un traumatisme cervical et de nombreuses autres blessures mineures.

      Même dans mon état, je sais que cette liste n’est pas complète. Je me souviens avec fierté d’avoir reçu un coup de poing dans le visage et de ne pas avoir pleuré après.

      — Il ressemble à un steak vieilli, dit la voix féminine et à travers le brouillard, j’ai l’impression d’avoir son prénom sur le bout de la langue, tout comme le goût métallique du sang et des médicaments. Quelque chose me dit que cette femme ne mange pas de viande et qu’elle ne me comparerait pas à un steak – ou à tout autre plat non végétalien – pour me faire un compliment.

      — Les policiers souhaitent lui poser quelques questions, dit la voix masculine. Vous pourrez peut-être éclairer la situation à sa place ? Je pense qu’il ne devrait pas être dérangé.

      — J’ai déjà passé plusieurs heures à leur parler en rond, répond la femme et j’ai enfin l’esprit assez clair pour savoir qu’elle s’appelle Ada. J’aimerais que les flics se concentrent sur les recherches de Nina et des autres sujets de nos tests au lieu de nous harceler. Un interrogatoire est bien la dernière chose dont Mike a besoin.

      Je souhaite que mes yeux s’ouvrent et c’est ce qu’ils font avec réticence, bien que je les referme immédiatement lorsque la lumière vive de l’hôpital frappe les bâtonnets (ou bien s’agit-il des cônes ?) dans mes yeux comme une masse. J’essaie à nouveau et je parviens à garder les paupières ouvertes assez longtemps pour apercevoir Ada, échevelée, debout à côté d’un type en blouse blanche dont la vue déclenche immédiatement ma phobie des dentistes et médecins.

      Au cours de ma tentative d’ouverture des yeux suivante, j’observe mon environnement. La blancheur stérile me rappelle mon cauchemar récent. J’essaie de me concentrer, mais cela s’avère beaucoup plus difficile que de contrôler mes yeux.

      Ma gorge est comme du papier de verre, pourtant j’essaie de demander :

      — Où suis-je ?

      C’est alors que je me rends compte qu’un masque couvre mon visage et étouffe mes paroles.

      — Je crois qu’il est réveillé !

      L’exclamation d’Ada est trop bruyante pour que mon cerveau douloureux la gère, alors je marmonne :

      — Trop fort.

      — Il a encore essayé de dire quelque chose. Vous devriez enlever ce masque à oxygène, dit Ada au médecin.

      Celui-ci m’observe, sceptique.

      Ada s’approche de moi et dit doucement :

      — Mike, Mishen’ka, comment te sens-tu ?

      L’attaque contre mes oreilles a dû brouiller mon esprit, car je ne crois pas que la douceur avec laquelle Ada touche ma main est normale, et je n’ai encore jamais entendu un Américain utiliser correctement le diminutif russe de mon prénom.

      L’homme à la blouse blanche finit par ressentir le besoin de retirer l’objet qui cache mon visage.

      J’essaie à nouveau de parler, presque instinctivement.

      — Où est maman ?

      Une fois que la question quitte mes lèvres, je me rends compte que c’est la raison pour laquelle je lutte contre les médicaments ou quoi que ce soit qui me donne envie de dormir.

      — La police et le FBI la recherchent, dit Ada et je remarque que son ton est inhabituellement apaisant. Ils ont interrogé les employés de Techno et moi au sujet de tout ce qui est arrivé. Ils ont également rassemblé des informations sur tous les participants à l’étude et même posé des questions sur la recherche.

      Une vague de déception s’écrase contre un tsunami soudain de nausée. Ma respiration accélère et j’entends Ada dire :

      — Je crois qu’il souffre. Donnez-lui quelque chose, s’il vous plaît.

      Le médecin doit être d’accord avec elle, car il fait quelque chose et une nouvelle vague de chaleur agréable arrive.

      Ada se penche vers moi et me caresse les cheveux.

      — Attends, dis-je. Peu importe la douleur. Je veux…

      Avant de pouvoir terminer ma phrase, je suis assommé par le médicament.
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* * *

      Cette fois, je me réveille en me souvenant de tout. Je suppose que c’est une amélioration. Je reste allongé là en essayant de maîtriser mon esprit avant de faire savoir que je suis réveillé, au cas où ils essayeraient encore une fois de m’endormir avec des antidouleurs.

      Quelque part, Ada a une conversation houleuse avec des membres de la police.

      — Il pourrait savoir quelque chose d’important, dit un homme. Sa propre mère est…

      — Je suis réveillé, gémis-je. Et je veux aider comme je peux.

      J’ouvre difficilement les yeux et je vois le visage d’Ada comme à travers un brouillard. Son front est plissé d’inquiétude, ce que je trouve à la fois réconfortant et surprenant.

      À côté d’elle se trouvent deux formes vagues qui doivent être les policiers, bien qu’ils ne portent pas d’uniformes NYPD.

      — M. Cohen, nous aimerions vous poser quelques questions, dit le type sur la gauche et je ne peux m’empêcher de penser qu’il ressemble à un berger allemand.

      — C’est très important, ajoute son partenaire.

      Celui-ci, peut-être à cause de mon esprit embrumé, m’évoque un légume racine, quelque chose entre une betterave et une pomme de terre.

      — Bien sûr, dis-je en déglutissant pour chasser les aiguilles dans ma gorge. Posez vos questions.

      C’est ce qu’ils font. Avec le mélange de médicaments et d’adrénaline en moi, j’ai l’impression d’être un espion capturé et sous l’emprise d’un sérum de vérité. Luttant constamment pour rester lucide, je réponds à toutes leurs questions aussi précisément et méthodiquement que je le peux, ce qui n’est pas grand-chose dans mon état. Pour finir, je pose mes propres questions et j’apprends que les autorités n’ont pas avancé dans leurs recherches de maman et des autres. Personne n’a arrêté le minibus en dehors du tunnel. Il n’y avait pas de flic là-bas et les employés dans les cabines de péage ne se sentaient pas à la hauteur après avoir entendu les coups de feu.

      — Nous pensons qu’ils ont changé de plaque d’immatriculation peu de temps après être passés au péage, dit le berger allemand.

      — Mais rassurez-vous, nous allons arrêter toutes les Mercedes Metris noires dans la zone métropolitaine de New York, ajoute la betterave-patate.

      Ils sont interrompus quand mon vieux pote, l’effrayant type à la blouse blanche, entre et dit :

      — Messieurs, vous avez dit que cela ne prendrait que deux minutes.

      Ada pose les mains sur ses hanches et jette un regard à mes interrogateurs qu’elle réserve habituellement aux gens qui ne prennent pas la peine de faire relire leur code informatique à quelqu’un d’autre.

      — Je vais bien, dis-je, mais même à mes propres oreilles j’ai l’impression d’être un anorexique anémique.

      Le berger allemand me dévisage sans compassion et dit :

      — Si nous pouvions juste avoir un instant de plus.

      Son partenaire du potager affiche quelque chose sur son téléphone, le place dans mes mains et dit :

      — Nous avons récupéré ceci sur les enregistrements vidéo de l’hôpital.

      Je suis soulagé de pouvoir soulever le téléphone jusqu’à mon visage, même si j’ai l’impression qu’il est rempli d’osmium, un élément plus dense que le plomb.

      Lorsque je vois l’écran, j’oublie l’effort de tenir le téléphone et je lutte pour avoir l’énergie de regarder les photos devant moi.

      Les trois images représentent des personnes différentes. Deux ont été prises depuis des angles très étranges, mais cela ne fait rien, car je sais déjà que je ne les ai encore jamais vus. La photo restante est facile à distinguer et le visage m’est très familier.

      C’est le type qui m’a donné un coup de poing au visage.

      — Avez-vous vu un de ces hommes avant aujourd’hui ? demande le second type.

      Je secoue la tête, mais je n’arrête pas de regarder l’enfoiré de primate-bison.

      Je suppose que le type betterave-patate remarque que je fixe l’écran, car il se penche vers moi et regarde l’image.

      — Est-ce l’homme qui vous a attaqué ?

      Sa voix est presque apaisante.

      — Oui.

      J’ai mal aux bras et je me rends compte que j’ai serré les doigts autour du téléphone avec tant de force que l’embout de l’intraveineuse dans mon bras s’est décalé.

      — Mais je ne pense pas avoir vu les autres et lui, je suis certain de ne pas l’avoir vu avant aujourd’hui.

      J’arrache mon regard à l’écran et je lève la tête vers l’homme penché au-dessus de moi.

      — Et vous ? Ne pouvez-vous pas le rechercher grâce à un logiciel de reconnaissance faciale ?

      — Non, répond le policier canin. Je veux dire, oui, nous avons essayé. Deux des images n’ont pas capturé une assez grande proportion de leurs visages pour permettre une analyse, l’image de l’homme qui vous a attaqué a bien pu être scannée, mais il n’est apparu dans aucune de nos bases de données.

      Je secoue la tête et je grimace en ressentant la pulsation atroce dans mon crâne.

      Je rends le téléphone à son propriétaire. Il doit voir le désespoir sur mon visage, car il regarde son partenaire d’un air interrogateur. C’est comme s’il essayait par télépathie de vérifier s’il doit dire quelque chose.

      Son partenaire hoche légèrement la tête. Le type betterave-patate s’éclaircit la gorge et dit :

      — Les tatouages de l’homme qui vous a tiré dessus sont courants dans certains milieux criminels russes…

      Maintenant qu’il en parle, je me rends compte qu’il a raison. Je ne suis pas un expert, mais j’ai vu assez de films représentant la mafia russe – presque tous les films d’action de nos jours – pour remarquer certains schémas parmi les tatouages dont Hollywood affuble ses méchants. Il est possible qu’il existe une corrélation entre les tatouages dans ces films et les tatouages réels, du moins si les gens du studio ont fait des recherches. Ce n’est pas une certitude, car tout le reste de ce qui concerne les Russes dans les films américains est loin d’être exact. La majeure partie du temps, la langue à la prononciation abominable ne correspond pas aux sous-titres et les acteurs qui jouent des personnages russes n’ont pas du tout l’air authentiques, comme Dolph Lundgren, l’acteur à l’air suédois stéréotypé de Rocky 4. Oui, bien que je n’aime pas les termes slave, aryen, sémite, etc. je persiste à croire qu’un film devrait être réaliste.

      Quoi qu’il en soit, armé de cette idée, je vois que mon attaquant pourrait facilement être russe : son visage est rond et sa mâchoire est carrée un peu comme le concierge de mon école primaire. Je n’arrive pas à croire que je ne l’ai pas remarqué plus tôt, mais je suppose que mon Rudar ne résiste pas aux impacts.

      Le berger allemand me tire de mes pensées en disant :

      — Vous avez mentionné que votre oncle était ici à l’hôpital, mais vous n’avez jamais parlé de votre cousin.

      Comprenant enfin pourquoi ils marchaient sur des œufs quant au lien avec le crime russe, je dis :

      — Joe n’était pas du tout ici. Pensez-vous vraiment qu’il soit lié à tout ceci ? Vous pensez qu’il kidnapperait sa propre tante ?

      — Ou bien quelqu’un qui lui en veut aurait pu l’enlever, marmonne le légume, sur la défensive. Nous devons envisager toutes les possibilités. Votre cousin est…

      — Merci pour le temps que vous nous avez accordé, l’interrompt son partenaire. Tenez, dit-il en tendant sa carte de visite à Ada. Si l’un d’entre vous se souvient de quoi que ce soit, veuillez nous appeler. Nous avons vos coordonnées et nous vous tiendrons au courant.

      — Attendez, crié-je, mais ils sont trop loin pour m’entendre. Je m’adresse alors à Ada : pourquoi les ennemis de Joe, si ce sont eux qu’ils soupçonnent, enlèveraient-ils une douzaine d’inconnus en même temps que maman ?

      Ada hausse les épaules.

      — Ton cousin a appelé ton oncle pendant que nous déjeunions…

      — Que veux-tu insinuer ? Que mon oncle est complice ?

      Je la fixe du regard avant de continuer.

      — C’est de la folie. Mon oncle adore sa sœur. En fait, cela me rappelle qu’il a besoin de savoir ce qui est arrivé.

      — Je crois qu’ils lui ont déjà parlé, dit Ada. Ils ont parlé avec tous ceux qui étaient à l’hôpital et les familles de chaque participant. Je crois qu’ils essaient encore de prendre contact avec ton cousin.

      — Écoute, Ada, au sujet de mon cousin…

      Je marque une pause en cherchant mes mots, puis je finis faiblement par dire :

      — C’est une personne compliquée.

      D’accord, c’était peut-être l’euphémisme du siècle. Les étiquettes utilisées par les gens qui fréquentent mon cousin sont plutôt psychopathe et sociopathe. Même si je déteste ces termes psychologiques, c’est plus rapide que de dire ‘celui qui bafoue la loi en étant enclin à l’agression et qui montre peu de remords au sujet des atrocités qu’il a commises’.

      Rassemblant mes esprits, je recommence.

      — D’accord, ce n’est pas quelqu’un de gentil – peut-être même qu’il est plutôt horrible –, mais je crois qu’il a un code, ou quelque chose qui se fait passer pour une éthique et, à sa façon, il éprouve un profond respect pour ma mère, qui l’a aidé…

      — Je ne voulais rien insinuer, dit Ada. Je suis désolée.

      Je hoche la tête en acceptant ses excuses et je me demande si je surestime Joe. Les événements passés se rejouent dans mon esprit. La fois où je l’ai trouvé en train de frapper un oiseau avec une pierre quand nous étions enfants. La fois au lycée de Sheepshead Bay, quand il a envoyé ce grand à l’hôpital avec cinq côtes cassées pour avoir utilisé le surnom russe rigolo de Josya au lieu de Joseph ou Joe. D’un autre côté, je me souviens également du visage de Joe à l’hôpital après l’accident de maman. Il avait l’air d’avoir envie d’étrangler une des infirmières. À cette époque-là, j’avais interprété cela comme un signe qu’il n’aimait pas que sa tante soit dans cette situation.

      — Je pense que votre conversation est trop stressante pour M. Cohen, suggère la blouse blanche à Ada et je me souviens alors qu’il est toujours là.

      Je bouge dans le lit et je grimace, incapable de lutter contre la douleur empirée par mon inquiétude pour maman.

      — Souhaitez-vous que je vous donne quelque chose contre la douleur ? propose le type à la blouse blanche.

      Je le regarde et je peux enfin lire son badge. Il s’appelle Dr Katz.

      — Plus d’antidouleurs, dis-je. Je veux garder la tête claire pour me concentrer sur le kidnapping.

      Le médecin semble momentanément surpris. Je suppose qu’il pensait que j’étais trop douillet pour refuser les antidouleurs. L’instant d’après cependant, il affecte le détachement professionnel qu’on leur enseigne en École de Médecine.

      — Vous aurez des difficultés à respirer sans médicament. Vos côtes sont…

      — En réalité, je me sens beaucoup mieux, mens-je. Si j’ai mal plus tard dans la journée, je prendrai quelque chose.

      Pour créer l’illusion de ma vigueur, j’essaie de m’asseoir en espérant que cela m’aidera également à lutter contre un vertige soudain.

      Je dois presque littéralement me mordre la langue pour ne pas hurler de douleur. Quand ma tête arrête de tourner, je jette un coup d’œil coupable au médecin. Soit il n’a rien remarqué, soit il s’en moque – sûrement autre chose qu’il a apprise à la fac.

      Ada attrape la télécommande de mon lit et elle m’aide à m’asseoir à moitié. Quand je suis un peu plus redressé, je suis surpris de ne pas vomir violemment, hurler des obscénités ou perdre le contrôle de mes intestins. Ma performance doit être assez convaincante, car Dr Katz semble amadoué.

      Je profite de mon avantage, je stabilise ma voix et je dis :

      — Merci docteur, pour toute l’aide jusque là. Je n’aime vraiment pas les hôpitaux et j’espère pouvoir sortir d’ici dès que possible. Pour l’instant, pourriez-vous me donner quelques médicaments que je pourrais prendre en fonction des besoins ? Du Percocet, peut-être ?

      Dr Katz considère la chose. L’expression de son visage suggère qu’il n’approuve pas que ses patients décident des antidouleurs qu’ils devraient prendre, mais comme je dois avoir proposé le bon, il dit simplement :

      — Bien sûr. Je vais écrire l’ordonnance.

      Puis il s’éloigne.

      Dès que le Dr Katz est hors de ma vue, je laisse légèrement tomber mes épaules, mais pour Ada, je ne m’affale pas autant que ma souffrance le voudrait. Elle me fixe avec l’intensité d’un joaillier estimant le prix d’un diamant, alors je dis :

      — J’aurais besoin de ton aide pour sortir d’ici dès que je pourrai marcher.

      — À quoi cela servirait-il ? demande Ada en croisant les bras sur sa poitrine. En dehors d’empirer les choses ?

      Je soutiens son regard.

      — Je pourrais trouver une façon de localiser tout le monde.

      Elle détourne le regard un instant, puis elle touche mon coude gauche qui n’a pas d’intraveineuse.

      — Écoute, Mike, dit-elle doucement. Je ne peux pas imaginer ce que tu dois ressentir, mais tu dois te rendre compte que les flics sont des professionnels, et que toi…

      — Je suis plus concerné qu’eux.

      Je sais que c’est une illusion, mais je ressens une énergie de soin qui s’étale à travers mon bras depuis l’endroit où est posée la minuscule main d’Ada.

      — Surtout, je peux envisager la situation de façon analytique, comme un ingénieur.

      C’est peut-être une autre hallucination causée par les médicaments, mais dès que je dis ces mots, une idée se forme dans ma tête. Elle doit illuminer mon visage comme une ampoule au-dessus de ma tête, car Ada retire sa main et me regarde intensément.

      — Qu’y a-t-il ?

      — L’approche de l’ingénieur, dis-je en soulignant chaque syllabe. Je pense savoir comment trouver maman.
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      J’ai dû donner un indice à Ada, car elle semble pensive.

      — Si c’est ce que je pense…

      — Sais-tu où est mon téléphone ?

      Je tapote mon corps vêtu d’une blouse, me rendant compte pour la première fois que je suis nu sous la fine épaisseur de tissu.

      Ada attrape mon téléphone parmi une pile d’objets sur la table et elle me le tend.

      — Waouh, dis-je en examinant la surface intacte de l’objet. Il n’a même pas une égratignure.

      — Tu avais quand même droit à un peu de chance, dit Ada. Espérons qu’elle se prolonge.

      — Le soulagement que je ressens est disproportionné, dis-je, le téléphone tremblant dans ma main.

      — Il se peut que tu projettes quelque chose dessus, suggère Ada.

      — Peut-être. D’un autre côté, j’ai surnommé mon téléphone ‘mon précieux’, je parie que tu ne le savais pas.

      Pour la première fois depuis que je me suis réveillé, les coins des lèvres d’Ada remontent avec amusement.

      — J’aime bien, dit-elle. Seulement, tu te rends compte qu’au lieu de prolonger ton espérance de vie comme son précieux l’a fait pour Gollum, le tien ne fait que raccourcir la durée de ton attention ?

      — C’est un prototype, dis-je en déverrouillant mon précieux. La première vague de téléphones super-smart de SandoMobile, une entreprise dans laquelle j’ai investi. Ces bébés coûteront deux mille dollars quand ils sortiront, et pas parce qu’ils auront des décorations en or ou en diamant, comme d’autres téléphones de luxe. Le coût est entièrement lié au matériel informatique, que je ne peux même pas vraiment utiliser à cause de l’absence de logiciels adaptés.

      — Si tu veux que j’écrive un logiciel pour cette chose, tu peux oublier.

      Le sourire d’Ada s’étire jusqu’à ses yeux.

      — Les applications des Cerveaucytes m’occuperont pendant encore quelques années.

      Je marmonne que ce n’est pas ce que je voulais dire et je vérifie l’écran. Mon précieux est déjà connecté au wi-fi de l’hôpital.

      Le minuscule visage d’Einstein me regarde depuis l’écran, ses yeux dessinés exprimant la sagesse et la patience.

      — Einstein, dis-je, commence un appel vidéo avec Mitya.

      — C’est fait, répond l’IA avec sa voix à l’accent allemand et l’application de vidéoconférence de l’entreprise de Mitya se met en route.

      — Laisse-moi tenir ça pour toi, propose Ada en se penchant si près de moi que je peux sentir son shampooing à la noix de coco.

      — Merci.

      Je lui donne mon téléphone et nos doigts se touchent pendant une seconde, générant un pic d’ocytocine qui part de ma main droit vers mon cerveau.

      Elle s’assoit sur le lit à côté de moi et tient le téléphone comme si nous étions sur le point de prendre un selfie.

      Je suis soulagé et surpris lorsque l’application ne prend que vingt secondes avant d’indiquer que quelqu’un a répondu à l’appel. En tenant compte du fait que nous sommes sur le point de parler au big-boss multimilliardaire de nombreuses corporations, je dirais que j’ai juste eu de la chance.

      Le reste du monde connaît Mitya sous le nom de Dmitriy Levin. Contrairement à mon nom, Dmitriy n’est pas facile à américaniser, mais il existe deux versions courtes : Mitya et Dima. Mon ami préfère la version la moins courante des deux. En le regardant maintenant, je me souviens que les gens pensaient que nous étions de la même famille au MIT, nous appelant les frères M & M. j’aimerais croire que c’est parce que nous avons la même intelligence dans les yeux, mais je pense que c’est vraiment parce que nous avons les mêmes cheveux bruns, que nous gardons tous les deux aussi courts, et le fait que nous sommes tous deux soi-disant des émigrés de Russie, bien que cette dernière partie soit incorrecte, car Mitya vient d’une partie de l’ancienne Union soviétique qui est maintenant l’Ukraine.

      — Zdorovo.

      La voix tonitruante de Mitya donne l’impression qu’il se trouve ici en personne, grâce à la superbe nouvelle technologie de ses haut-parleurs.

      — Je ne te vois pas encore.

      — Ça veut dire ‘salut’, dis-je en chuchotant à Ada et je poursuis pour Mitya. Salut, Ada est ici avec moi.

      Mitya regarde l’écran avec intensité. Il est assis dans une salle de conférence confortable, portant son sweat à capuche bleu caractéristique. La vidéo doit enfin fonctionner de son côté, car il s’exclame :

      — Waouh, que t’est-il arrivé ?

      — Tu ne me croiras pas, dis-je avant d’expliquer les événements de la journée, laissant de temps en temps Ada compléter les trous dans les parties que je ne connais pas, comme la perte totale de ma pauvre Zapo.

      — Mon pauvre vieux, dit Mitya à la fin de l’histoire. Que puis-je faire pour t’aider ?

      — J’ai une idée. Cela implique d’utiliser les serveurs que tu as donnés au projet.

      Mitya a beaucoup investi dans Techno, c’est le deuxième investisseur après moi. En dehors de l’argent, il a également donné beaucoup de technologies de pointe et d’autres ressources, la plus coûteuse étant sans doute son temps. Et, naturellement, il a fourni les serveurs avec lesquels communiquent les Cerveaucytes. Qui d’autre possède des superordinateurs conçus sur mesure ?

      Mitya comprend tout de suite ce que je pense, car il dit :

      — As-tu oublié les histoires de vie privée ? Mes employés ont travaillé avec les siens – il hoche la tête en direction d’Ada –, afin que toutes les connexions soient complètement anonymes. JC ne souhaitait pas que les gens aient l’impression que nous pouvons les suivre à la trace...

      — Je ne suis pas un noob comme JC, dis-je en inclinant la tête. Je sais que tu peux pirater ce que les larbins d’Ada et tes employés ont créé. Tu as réussi à entrer dans…

      — Hé, m’interrompt Mitya en russe et il jette un regard appuyé en direction d’Ada. Je m’en occupe, ajoute-t-il en anglais.

      Son regard devient pensif, puis il se met à tapoter sur son clavier mécanique très bruyant. D’après son expression concentrée, il ne regarde plus Ada et moi. Il a sans doute réduit notre image pour lire le code de confidentialité.

      — Ils ont fait du bon travail, marmonne-t-il en parcourant l’écran du regard. Quelqu’un recevra une promotion.

      J’ai beaucoup de mal à freiner mon sarcasme.

      — C’est gentil. Je suis content que tu apprécies tes employés. Maintenant, peux-tu s’il te plaît m’aider à localiser ma mère ?

      Il ne répond pas pendant quelques minutes, mais son clavier fait un bruit mitraillette. Je m’attends presque à le voir entouré de fumée.

      — Je peux sans doute le faire, finit-il par dire. Dans quelques jours, si j’ai de la chance. Une semaine au pire.

      — Je n’ai pas quelques jours.

      Je suis pris d’une nausée qui fait tourner la pièce autour de moi.

      — Il faut que ce soit fait en quelques minutes, quelques heures au plus.

      Il grimace.

      — Je suis désolé. Localiser des gens grâce aux Cerveaucytes ne fait pas partie du cahier des charges. Bien au contraire, en fait. Tout ce que je peux dire, c’est que quelque chose fonctionne sur ces serveurs, c’est au moins une preuve de vie.

      — Il se pourrait qu’il s’agisse de mes sauvegardes, chuchote Ada. Ou même mes…

      Elle arrête de parler et nous regarde d’un air contrit, culpabilisant sans doute d’avoir annihilé mes espoirs de ‘preuves de vie’.

      Je lutte contre l’envie de hurler de frustration, en partie parce que je pense que cela ne nous aiderait pas, mais aussi parce que je n’ai pas la force d’un tel effort. Inspirant profondément, je pousse un soupir et je dis :

      — Y a-t-il quelque chose que nous pouvons faire pour les localiser ? Vous deux, vous êtes les personnes les plus intelligentes que je connaisse. Ne pouvez-vous pas trouver quelque chose ?

      Je jette un regard implorant au téléphone, puis je regarde Ada dans les yeux.

      — Eh bien, commence Ada en détournant le regard et en se frottant nerveusement la tête. Quand tu en as parlé pour la première fois, je pensais que tu avais une idée plus compliquée. Elle aussi nécessiterait un peu de codage, mais pas autant que ce que Mitya a proposé. Je pense que je pourrais écrire cette application en quelques heures environ. C’est juste qu’elle va à l’encontre de toutes les politiques que nous avons chez Techno.

      Les yeux verts de Mitya se mettent à briller d’avarice.

      — Je te promets que si ces idiots te virent pour ça, tu peux venir travailler pour moi. Qu’as-tu en tête ?

      — Dis donc, dis-je. Tu avais promis de ne pas la débaucher, tu te souviens ?

      — Attendez, intervient Ada en me regardant puis en fixant l’écran. Vous avez parlé de moi ?

      Mitya réprime tout juste un ricanement et je lui jette un regard d’avertissement. Nous avons beaucoup parlé d’Ada, mais presque jamais dans un contexte professionnel. En général, je dis juste à Mitya à quel point je suis près de peut-être, probablement, éventuellement lui demander de sortir avec moi, et il me dit à quel point je suis une lavette.

      — Ce n’est pas important maintenant, dis-je. Explique-nous ton idée.

      — Très bien, dit Ada en passant le téléphone dans son autre main. Nous pouvons utiliser les sauvegardes.

      — Ouais, tu en as déjà parlé, intervient Mitya. Que veux-tu dire ?

      — En informatique, la sauvegarde est une pratique ou un ensemble de procédures permettant de faire des copies supplémentaires de données ou de hardware au cas où l’original serait perdu ou endommagé, poursuit Ada, impassible.

      — C’est sérieux, Ada, dis-je. Au cas où elle ne plaisantait pas, j’ajoute : nous savons évidemment ce qu’est une sauvegarde, mais pas ce que tu veux dire dans ce contexte. Existe-t-il une sauvegarde des données sécurisées, qui est plus facile à pirater ?

      — Non, il s’agit des Cerveaucytes eux-mêmes. Personne ne lit donc jamais la documentation ?

      — Je crois avoir compris, dit Mitya. Le hardware est redondant.

      — Exactement, confirme Ada. Si un Cerveaucyte est défectueux, il peut être remplacé à l’identique.

      Mitya remonte ses lunettes d’ordinateur teintées sur son nez : il s’agit de son signe révélateur au poker.

      — Et tu as gardé le double des Cerveaucytes, ce qui signifie que pour chaque sujet ayant reçu une injection, tu as gardé une dose supplémentaire en attente.

      — Je sais tout cela, dis-je, me moquant de paraître sur la défensive. Cependant, je ne vois pas comment ces Cerveaucytes supplémentaires peuvent nous aider.

      — Si nous activons un seul de ces Cerveaucytes de sauvegarde, dit Ada, il n’y aura pas de problème de sécurité, car tous les Cerveaucytes partagent les mêmes identités. Je peux donc écrire une application qui utiliserait les sauvegardes de ta mère pour localiser ses Cerveaucytes primaires, donc elle, en d’autres mots.

      Malgré mes connaissances moins techniques, je reconnais la simplicité et l’élégance de cette solution. Je vois également un problème.

      — Je pensais que les Cerveaucytes ne s’activaient qu’une fois qu’ils étaient à l’intérieur du cerveau du sujet.

      — D’où les problèmes de procédure dont j’ai parlé plus tôt, soupire Ada. Sans parler de la confidentialité…

      — Je me porte volontaire, interrompt Mitya. Nous ne sommes pas obligés d’en parler à qui que ce soit si tu penses que tu risques d’avoir des problèmes.

      — Attends.

      J’ai encore le tournis, mais cette fois ce n’est pas seulement à cause de ma commotion.

      — Cela ne peut être toi, Mitya. Même avec ton jet privé, ne te faudrait-il pas environ une journée pour arriver ici depuis la côte ouest ?

      — Je peux réduire ce temps à…

      — Non, dis-je fermement. J’ai besoin que tu sois à ton bureau pour aider à écrire l’application mentionnée par Ada et pour pirater la sécurité au cas où ce nouveau plan A ne fonctionne pas.

      Mitya hoche la tête avec déception. J’ai toujours su que mon ami aidait ces projets parce que lui, comme Ada, souhaite recevoir la technologie avancée des Cerveaucytes dans sa tête. Je ne peux lui en vouloir, je l’ai envisagé moi-même. Pas besoin d’un grand effort d’imagination pour voir à quel point cela peut être cool. J’ai déjà des techno-orgasmes rien qu’en utilisant mon précieux. Les Cerveaucytes s’intègrent à notre esprit, alors ce serait comme mon téléphone sous stéroïdes et amphétamines. C’est juste que je ne me suis pas permis de m’attarder sur cette pensée, car j’ai l’impression d’être un fils égoïste et pourri. C’est comme si j’investissais dans Techno pour des raisons autres que d’aider ma mère à aller mieux.

      Mon cœur se serre en pensant à ma mère. Je me demande si les kidnappeurs l’ont nourrie et s’ils la traitent bien.

      Je suis tiré de mes pensées par Ada qui s’éclaircit bruyamment la gorge.

      Je suppose qu’elle est sur le point de se porter volontaire pour recevoir les Cerveaucytes, mais ce n’est pas le cas. Elle me regarde simplement, dans l’expectative, tapotant sa botte au bout en fer.

      — Il faut que ce soit ma tête, dis-je avec une confiance que j’aimerais ressentir. C’est ma mère que nous essayons de sauver.

      — Tu viens juste de vivre une épreuve, objecte Mitya.

      — Ce qui signifie que je suis déjà sous la supervision d’un médecin. J’ai une intraveineuse dans mon bras et tout. Si nous souhaitons ne pas nous faire remarquer, on ne peut pas mieux faire.

      — Je pense que cela fonctionnera, dit Ada. Les Cerveaucytes sont plutôt inoffensifs. Si je pensais qu’ils peuvent blesser Mike, je serais contre ce plan, mais je pense qu’il s’agit de la meilleure distribution de nos ressources. Mitya planche sur une solution secondaire et je récupère la dose de sauvegarde de Nina afin de commencer à écrire l’application du localisateur dans le taxi.

      Sa confiance dénoue mon estomac.

      — Merci, dis-je en touchant sa main.

      — Très bien, je vais essayer de craquer le code de confidentialité pour l’instant, dit Mitya. Tenez-moi au courant de vos avancées et faites-le-moi savoir si je peux vous aider en quoi que ce soit.

      — Nous le ferons, dit Ada.

      — Spasibo, dis-je en le remerciant en russe.

      — Ce n’est rien, répond Mitya en russe. Bonne chance à vous deux, ajoute-t-il en anglais avant de se déconnecter.

      Ada me tend le téléphone et dit :

      — Veux-tu que je récupère quelque chose pour toi en chemin ?

      — Non. Prends-moi juste une dose de nanotechnologies ; moins elle est testée sur les humains, mieux c’est.

      Ada glousse.

      — Essaie de dormir pendant que je suis partie. J’irai chercher ton Percocet aussi.

      Sans attendre ma réponse, elle se penche vers moi et pose un baiser bruyant sur mon front.

      Je suis si ébahi que je ne me remets de ses baisers qu’une fois qu’elle est partie. Ses lèvres sont officiellement les choses les plus douces qui aient jamais touché mon front, non pas que j’aie l’habitude de vérifier les textures de cette façon. Je me demande ce que ce baiser signifiait. Était-ce plus qu’un baiser amical, ou bien Ada réagit-elle toujours de cette façon quand un collègue masculin souffre à l’hôpital ?

      La sieste est une bonne idée, alors je ferme les yeux, juste une seconde. Ma respiration devient régulière et je suis sur le point de m’endormir quand j’entends quelqu’un approcher de mon lit.

      J’ouvre les yeux et tout le sang quitte l’énorme hématome que j’appelle visage.

      — Salut, Mike, dit mon oncle. Je suis désolé si nous t’avons fait peur.

      — Ce n’est pas le cas, dis-je en fixant la personne qui accompagne mon oncle : le type que je considérais comme un ami jusqu’à ce qu’il me fasse mourir de peur à cause de son comportement antisocial.

      — Salut, cousin, dis-je en russe en soutenant le regard de lézard de Joe.
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      — Où est ma tante ? demande mon cousin avec une intensité qui sous-entend que je suis responsable de la disparition de ma mère. Parle. Maintenant.

      — Les flics sont passés, réponds-je sèchement. Ils pensaient que tu savais peut-être où elle se trouve.

      Joe s’avance vers le lit. Ses yeux bleus brillent d’une teinte glaciale qui m’évoque le regard d’Hannibal Lecter. Je cherche des yeux le soutien de mon oncle, mais il est manifestement pétrifié.

      — Ils ont également suggéré qu’il pourrait s’agir du travail d’un de tes ennemis.

      J’attends le temps d’un battement de cœur frénétique avant de demander :

      — Est-ce le cas ?

      Mon cousin interrompt son assaut, réfléchit un instant, puis secoue la tête d’un air confiant.

      — Non. Ils se sont trompés. Personne qui me connaît n’oserait toucher à ma famille.

      Ces mots ne sont pas prononcés par bravade, c’est son calme terrible qui me dérange. Il ne fait qu’énoncer une vérité. Bien sûr, ces paroles contiennent en sous-texte une menace envers les kidnappeurs. À ce moment précis, il est très facile d’imaginer Joe passer en mode Keyser Söze total contre eux, tuant leurs enfants, leurs époux, leurs parents, leurs chats/chiens/perroquets/poissons rouges...

      — Quelle est la gravité de ton état ? demande oncle Abe en examinant mon visage.

      Sa voix est si aimable qu’il est difficile de croire que Joe et lui partagent une moitié de leur ADN.

      — Est-ce que ça fait mal ?

      — Pas beaucoup, dis-je.

      J’aurais sans doute paru plus sincère si ma voix ne s’était pas brisée et si je n’avais pas grimacé.

      — Es-tu prêt à me dire qui a fait ça à ton visage ? demande Joe.

      C’est peut-être mon imagination, mais son intensité vient-elle de passer de onze sur dix à juste dix ?

      — C’était ce grand type russe.

      Je raconte toute l’histoire à mon oncle et mon cousin, mais sans l’essentiel concernant les Cerveaucytes – particulièrement le fait qu’ils vont entrer dans ma tête. À la place, je dis qu’il existe une solution technique.

      Mon oncle semble pétrifié pendant que je poursuis, alors que les traits de Joe s’assombrissent simplement, ce qui est impressionnant étant donné son expression sombre presque permanente. Je me demande en passant si toute cette situation fait resurgir chez eux des souvenirs de la perte de tante Veronica. Elle a eu une crise cardiaque avant que j’arrive en Amérique, alors je ne connais pas grand-chose des détails concernant sa mort, mais je pense que cela a changé les deux hommes pour toujours.

      — Ce baratin technique, dit mon oncle. Penses-tu qu’il nous aidera à la retrouver ?

      — C’est prometteur. En outre, Mitya travaille sur une autre solution.

      — Je n’ai pas une grande confiance dans ces solutions, dit Joe, le visage indéchiffrable. Et je n’ai aucune confiance en une solution impliquant les poulets.

      Il me dévisage, puis, décidant peut-être que c’est un peu dur de me comparer aux flics, il ajoute :

      — Particulièrement les poulets.

      — Que suggères-tu, alors ?

      Je fais de mon mieux pour ne pas avoir l’air de le défier, car j’ai besoin de garder ma tête pour y mettre les Cerveaucytes.

      — Je vais m’en occuper moi-même, dit mon cousin. Qui que soient ces enfoirés, ils me...

      Les muscles de sa mâchoire tressaillent et il arrête de parler. Il sort son téléphone en inspirant pour se calmer.

      Son visage est revenu à son état inexpressif, mais je pense avoir brièvement aperçu une émotion. Était-il sur le point de dire ‘ils me rendent fou’ ou ‘ils me ridiculisent’ ? Peu importe s’il s’avère que c’est cette dernière possibilité. Peut-être que s’il pense que ces criminels ne le respectent pas et qu’ils sont sur le point de ruiner sa réputation en enlevant sa tante, il sera plus motivé pour l’aider. Il est possible que je sois injuste et qu’il se soucie sincèrement de sa tante.

      — Tu as dit qu’il y avait une infirmière russe à NYU Langone, dit Joe. Elle s’appelait Olga, n’est-ce pas ?

      — Oui, dis-je prudemment. Pourquoi ? Penses-tu qu’elle avait un rapport avec tout ceci ?

      — Entre ton numéro, dit Joe au lieu de me répondre et il me tend son iPhone.

      Je prends le téléphone et je remarque qu’il a créé un nouveau contact dans son répertoire, m’appelant ‘bro2’. Je ne pense pas qu’il utilise le terme parce qu’il est particulièrement attaché à moi. Il est plus probable qu’il ait utilisé ce mot parce qu’il n’existe pas d’équivalent pour cousin en russe. Au lieu de cousin, on utilise le mot frère en y ajoutant un degré de séparation. Par exemple, Joe et moi sommes des frères secondaires, parce que nos parents étaient frères et sœurs – un peu comme l’expression cousins au premier degré. Je me demande si cette nomenclature fait que les cousins se sentent beaucoup plus proches dans la partie russophone du monde. Quand nous sommes arrivés aux États-Unis, j’avais vraiment l’impression que Joe était mon frère, mais cela a vite changé. Quoi qu’il en soit, Joe parle beaucoup mieux anglais que russe, étant arrivé ici quand il n’était qu’un enfant. Alors il utilisait peut-être ‘bro’ en langage familier américain, pour désigner un frère ou un pote, parce qu’il a déjà un autre ‘bro’ dans son téléphone. Malgré tout, cela suggère une proximité que nous ne partageons pas vraiment, d’après ce que je sais.

      En voyant l’irritation sur le visage de mon cousin, je me concentre sur ma tâche et j’entre mon numéro de téléphone.

      — Vérifie si tu reçois mon texto, dit-il en tapant quelque chose sur son téléphone.

      — Vous avez un message de Joseph Cohen, dit une voix à l’accent allemand dans mon téléphone.

      Mon oncle lève un sourcil.

      — Dois-je le lire ?

      — Non, dis-je en inclinant le téléphone vers moi.

      Le message de Joe est vide.

      — Einstein, sauvegarde ceci dans mes nouveaux contacts et renomme-le Joe.

      — Je te tiendrai au courant, dit Joe en tournant les talons.

      Quand il est presque à la porte, il dit par-dessus son épaule :

      — J’attends des nouvelles sur les solutions techniques dès que tu en as.

      Avant que j’aie le temps de trouver une réponse spirituelle, mais pas dangereuse, Joe a disparu.

      Mon oncle reste debout, l’air mal à l’aise. Je sais que ce n’est pas la première fois que son fils l’a mis dans une situation embarrassante. Sans doute la millionième fois. Je ne peux même pas imaginer ce que cela fait d’être le père de quelqu’un comme Joe, en particulier quand on est une personne aussi calme qu’oncle Abe. Dans le cas de cette famille, le fruit est tombé si loin de l’arbre qu’il n’a même pas atterri dans le même jardin.

      — Je pense qu’il nous aidera, finit par dire mon oncle.

      Il semble chercher les mots appropriés, mais il ajoute simplement :

      — Fais attention, c’est tout.

      Je hoche la tête en ignorant mes tempes douloureuses.

      — As-tu mangé ? demande mon oncle et je reconnais une tentative pour changer de sujet.

      — Non, dis-je. Tu penses pouvoir m’apporter quelque chose de léger ?

      L’air soulagé, oncle Abe demande ce que je veux et je réponds des fruits et un yaourt. En réalité, je ne pense même pas pouvoir supporter une nourriture si peu calorique, mais je suis trop épuisé pour continuer la conversation et j’aimerais fermer les yeux un instant.

      Dès qu’il est parti, je trifouille les commandes du lit pour aplatir mon matelas et je m’endors.

      [image: ]
* * *

      Je me réveille en entendant des voix et une douleur violente enveloppe tout mon corps. Ma respiration me fait mal, bouger sur le lit me fait mal, même penser me fait mal. Tout reste de médicament contre la douleur a dû être expulsé de mon corps pendant que je dormais. Cerise sur le gâteau, je sens également ma vessie commencer à se plaindre.

      — Il dort depuis que je suis parti chercher à manger, dit mon oncle. Dr Katz a suggéré que je le laisse dormir, alors je suis sorti acheter des vêtements pour remplacer ceux dans lesquels il a saigné.

      Ada hoche la tête.

      — Bien pensé. Il aimerait sans doute être réveillé pour ceci, mais nous devrions peut-être le laisser dormir un peu plus.

      — Je suis réveillé, dis-je en croassant et en ouvrant les yeux. Comment cela s’est-il passé ?

      Je jette un regard entendu sur le sac en bandoulière d’Ada.

      — J’ai presque fini l’application, dit-elle. J’ai soumis le code à mon dépôt Git personnel et j’ai demandé à Mitya de le vérifier. Veux-tu jeter un coup d’œil ? Je peux te l’expliquer.

      — Oui, s’il te plaît. Je veux faire ce que je peux pour vous aider.

      Ada sort son ordinateur portable et je relève mon lit pour m’asseoir. Elle pose l’ordinateur devant moi et j’examine son code.

      Je ne suis pas un novice en programmation. Mon diplôme de licence au MIT était en informatique et ils ne le donnent pas sans vous forcer à mettre la main à la pâte. En outre, mon premier travail était développeur C++ dans une start-up. Je l’ai fait pendant quelques années avant d’avoir récolté assez d’argent pour commencer mon fonds d’investissement. Même si j’étais un bon programmeur, je dois admettre que l’argent était dû moins à mes capacités de codage qu’à la chance – ou plutôt à mon talent à choisir les bonnes entreprises, comme je préfère le penser. Cette start-up m’avait donné une tonne de stock options, qui ont atteint des sommets quand il y a eu l’entrée en bourse.

      Tout cela pour dire que quand je pense que le code d’Ada est trop intelligent pour moi, cela ne veut pas dire que je suis trop bête pour le comprendre, même si je suppose que quelqu’un de bête pourrait dire la même chose. C’est juste que, comme avec certains de ses discours, Ada n’a pas pris la peine de rendre son code facile à lire. À sa décharge, l’illisibilité d’un code fait pour être utilisé une seule fois peut être excusée, particulièrement parce qu’il a été écrit en urgence. Mais une partie de moi grimace quand je la vois utiliser le format plus obscur de ‘?’ pour ses affirmations conditionnelles au lieu de ‘If, else’. Je suis peut-être paresseux, mais quelque chose comme ‘if statementVar==true, consequenceOfTruth, else consequenceOfFalsehood’, se lit beaucoup plus facilement pour moi que ‘statementVar?consequenceOfTruth:consequenceOfFalsehood’. Elle n’a pas non plus inclus des commentaires expliquant son code. Malgré ces irritations mineures, j’ai l’impression de regarder le travail d’un génie pendant que je lis ligne après ligne de l’application.

      Je suis si absorbé par le code que j’accepte automatiquement la salade de fruits apportée par mon oncle et que j’avale ensuite le yaourt.

      — Je ne sais pas ce que font les API que tu as invoqués, finis-je par dire. Mais à part ça, tout me paraît bien.

      Ce que je ne dis pas, c’est que je suis légèrement déçu du manque d’erreurs. Si j’avais trouvé une erreur dans son code, j’aurais pu montrer mes talents. D’un autre côté, comme cela va fonctionner dans ma tête, et que le but est de trouver maman, la compétence d’Ada est une bonne chose.

      — Super, dit-elle. Pendant que nous attendons les commentaires de Mitya, devrions-nous passer à la partie suivante du plan ?

      Elle jette un coup d’œil vers mon oncle. Sa question non formulée est évidente. Souhaitons-nous faire le coup des Cerveaucytes devant lui ?

      — Oncle Abe, peux-tu aller me chercher plus de nourriture, s’il te plaît ? Peut-être de la purée ?

      Si mon oncle a compris notre plan, il ne le montre pas. Il dit simplement :

      — Ah, tu reprends de l’appétit.

      Dans la culture russe, avoir bon appétit et être légèrement en surpoids est un signe de bonne santé. En conséquence, ma grand-mère essayait toujours de trop me nourrir.

      — Oui, mens-je. Je suis mort de faim.

      — Et toi, Ada ? demande mon oncle. Puis-je aller te chercher quelque chose ?

      — J’ai pris un smoothie en chemin, merci, dit-elle.

      Elle regarde mon oncle partir avant de sortir la seringue géante de son sac.

      — Tu es prêt ? demande-t-elle en s’approchant de la poche de mon intraveineuse.

      — Je le suppose.

      Je regarde l’aiguille dans sa main avec méfiance.

      — Écoute, Mike, je vois que tu n’aimes pas tous ces trucs d’hôpital. Je comprends. Ça ne me plaît pas non plus. Quand ma mère est tombée malade…

      Les yeux d’Ada se perdent au loin et il est clair qu’elle revit le jour où sa mère a succombé au cancer. Je veux bondir et lui faire un câlin réconfortant, mais comme je pense que ce ne serait pas approprié, je dis simplement :

      — C’est bon. Faisons-le.

      — Tu es sûr de toi ? demande-t-elle en reprenant son sang-froid.

      — Juste une question, dis-je. Sais-tu ce que tu fais ?

      — Oui, j’ai déjà fait quelque chose de ce genre avant.

      Elle se frotte le coin de l’œil avec le doigt.

      — Tout ira bien. Je te le promets.

      Elle pose sa main sur la mienne et la serre doucement, de façon rassurante. Dans un retournement ironique de la situation, c’est elle qui me réconforte.

      J’aurais aimé savoir d’où Ada tient son optimisme inébranlable, mais je me sens un peu mieux. En m’appuyant là-dessus, je me rappelle que ce qui est sur le point d’arriver est essentiel pour localiser maman. Je me dis également que ma peur de tout ce qui est médical est irrationnelle, que j’ai développé cette crainte quand on m’a percé la dent sans anesthésie – ce qui n’a aucun rapport avec ma situation actuelle.

      Quand j’ai l’impression que ma voix ne tremblera pas, je déglutis et je dis :

      — Oui, je suis prêt.

      Ada ne me laisse pas l’occasion de changer d’avis. D’un geste rapide et confiant, elle enfonce l’aiguille dans la poche de perfusion de la même façon que l’infirmière l’a fait à maman. J’ai l’impression que c’était il y a un an.

      Le liquide clair remplit la poche et les Cerveaucytes commencent leur voyage dans mes veines.
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      Dès que je visualise ces choses dans mon flux sanguin, la nausée déjà désagréable s’intensifie.

      — J’ai la tête qui tourne. Il y a aussi ces sensations étranges dans mon corps.

      — C’est normal d’avoir un peu la tête qui tourne, mais je ne pense pas que tu puisses sentir autre chose. Il est impossible de sentir les nanobots dans ses veines, dit Ada. Mais il se pourrait que tu ressentes une légère brûlure au niveau de l’entrée dans ton flux sanguin.

      Dès qu’elle le dit, je remarque qu’il y a effectivement une sensation de brûlure autour de l’endroit où l’intraveineuse est connectée à mon bras. Mon tournis évolue alors en quelque chose de pire et la chambre d’hôpital tourne plus vite que ma chambre d’étudiant ne l’avait fait le matin après avoir bu la moitié d’une bouteille de vodka avec Mitya.

      — Tu deviens tout pâle, dit Ada d’un ton inquiet. Respire.

      Je respire rapidement, inspirant et soufflant, en me disant que ce qui fonctionne pour les victimes d’attaques de panique devrait fonctionner pour moi. La respiration aide un peu, même si je ne peux pas inspirer trop profondément sans ressentir de la douleur dans mes côtes.

      — C’est bien, dit-elle. Continue à faire ça. Tout ira bien. Fais-moi confiance.

      Je continue à respirer et j’essaie de me détendre. Quand j’ai fait subir ceci à maman hier, je ne me suis pas arrêté pour réfléchir à ce que je penserais en ayant de minuscules machines trafiquant mon cerveau. Maintenant, je me rends compte que je suis terrifié, mais bien sûr, il est trop tard.

      — Quand pouvons-nous tester l’application ? m’enquis-je, espérant penser à autre chose.

      — Une fois que Mitya aura fini de vérifier le code, dit Ada. Mais avant d’arriver à cela, il y a quelque chose que je dois te dire. Quelque chose d’important. Je…

      Elle arrête de parler quand mon oncle entre, portant un plateau de nourriture.

      — Tu disais ?

      Ada pince les lèvres avec une légère grimace étonnamment adorable.

      — Plus tard. Tu devrais manger d’abord.

      Je regarde le plateau de nourriture et je me rends compte que mon appétit ressemble également à celui de l’incident de la gueule de bois. Malgré tout, je tends la main vers la purée et j’en avale vaillamment autant que je peux, me disant que la nourriture devrait m’aider à guérir plus vite. Je fais passer le tout avec un petit carton de lait entier pendant qu’Ada murmure quelque chose de négatif au sujet de la consommation de produits laitiers.

      — Je veux essayer de me lever, dis-je quand je ne peux plus ignorer ma vessie. Oncle Abe, peux-tu m’aider s’il te plaît ?

      Ada fronce les sourcils.

      — Est-ce vraiment une bonne idée ?

      — J’ai besoin d’aller aux toilettes. Je voulais essayer de me lever de toute façon.

      — Le médecin a dit qu’il le pouvait.

      Mon oncle regarde Ada pour voir si elle va le contredire et quand elle ne dit rien, il me tend la main.

      Je m’appuie sur lui et je pose mes pieds sur le sol. Ma tête me fait agoniser et les fourmis dans mes jambes rejoignent la fête déjà bondée de sensations désagréables dans mon corps.

      — Je crois avoir besoin d’une infirmière ou d’un médecin, dis-je en me rendant compte que je vais devoir traîner l’intraveineuse avec moi sinon.

      Ada s’éloigne pour aller chercher quelqu’un et je profite de l’occasion pour grimacer de douleur.

      — Tu devrais peut-être utiliser une de ces bassines en métal à la place ? suggère mon oncle. Je vois que tu as mal.

      — Ça ira, dis-je en serrant les dents.

      J’essaie d’appuyer le moins de poids possible sur la main de mon oncle en me levant.

      Je me rassois tout aussi rapidement.

      — J’échauffe juste mes jambes, dis-je, sur la défensive. Elles se sont endormies.

      La deuxième tentative fait encore plus mal, mais la pièce ne tourne pas aussi vite et je peux rester debout pendant quelques instants avant d’avoir besoin de me reposer à nouveau.

      — Qu’essaies-tu de prouver ? demande mon oncle en russe. Puis, sur un ton plus conspirateur, il ajoute : essaies-tu de faire le malin devant la fille ?

      — Pour aider maman, je dois être sur pied, dis-je en me relevant.

      Je m’agrippe à l’intraveineuse et je fais un pas traînant. La pire douleur vient de mon torse, comme si quelque chose m’empêchait d’inspirer à fond. Il doit s’agir des côtes froissées. J’ai également mal au coude gauche. Je ne me souviens pas pourquoi, mais mon épaule et mon visage sont particulièrement douloureux. Mon visage brûle également à cause du sang qui, pour une raison ou pour une autre, est monté dans mes joues. En outre, j’ai l’impression d’être sur le point de perdre la nourriture que je viens de manger tout comme le contrôle de ma vessie. À part ça, je me sens très bien.

      Un infirmier que je ne reconnais pas arrive avec Ada. Avec une surprise peu professionnelle, il dit :

      — Vous êtes debout.

      — Oui. Et veuillez dire au Dr Katz que je quitte l’hôpital. De plus, pouvez-vous retirer ceci ?

      Je secoue le tube de l’intraveineuse.

      L’infirmier me regarde avec suspicion, mais il fait ce que je demande.

      — Aidez-moi à le guider jusqu’aux toilettes, dit mon oncle en soutenant mon coude droit.

      — Je n’ai pas besoin d’aide, dis-je en faisant fermement un pas.

      Mon pas suivant est beaucoup moins ferme, mais je le fais quand même. Moins je tremble, mieux je me sens, alors j’avance tout doucement.

      Quand j’arrive dans les toilettes, je suis déjà prêt à cracher tous les secrets de sécurité nationale juste pour faire arrêter la douleur. Je m’assois sur la cuvette pour reprendre mon souffle.

      Mon nez décide de se remettre à saigner ou plus précisément, ma narine gauche. Je la bourre de papier toilette, chose que j’ai appris à faire quand j’étais adolescent.

      — Tout va bien là-dedans ? résonne la voix de l’infirmier de l’autre côté de la porte.

      — C’est parfait, je m’en sors très bien.

      Interrompant le repos aux toilettes, je me lève et je lave tout signe de mon saignement de nez qui s’est déjà arrêté.

      Je m’examine dans le miroir et je glousse sans humour. Mon visage est beaucoup plus violet que je le pensais.

      En quittant les toilettes, je refuse encore une fois l’aide de l’infirmier. Le voyage retour jusqu’à mon lit est un peu moins douloureux, peut-être parce que mon cerveau s’adapte à la douleur constante.

      — Où est mon oncle ? m’enquis-je en me couchant.

      — Je ne sais pas, répond Ada. Je pense qu’il est parti téléphoner. J’ai essayé d’expliquer comment nous allions retrouver ta mère et il semblait enthousiaste.

      — Eh bien, nous n’allons pas attendre qu’il revienne, dis-je, à supposer que nous puissions déjà utiliser l’application. Ou bien dois-je appeler Mitya pour le presser ?

      — Non, dit Ada en fronçant les sourcils, il a terminé sa relecture.

      — Mais ?

      — Pas de mais.

      Elle s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :

      — C’est juste que je n’ai que les outils les plus rudimentaires sur cet ordinateur portable. Je serais beaucoup plus à l’aise si nous pouvions te transporter jusqu’au siège de NYU Langone Center, même si la meilleure option est mon appartement. De cette façon, je pourrais garder mon travail au lieu de me faire virer.

      — Es-tu en train de dire que tu n’as pas ce qu’il faut pour faire fonctionner cette application ?

      — Non, je peux la faire fonctionner, dit Ada, mais tout juste. Tu auras la construction la plus élémentaire de l’interface et il te faudra utiliser les données de l’ordinateur pour travailler. Il n’y aura pas de débogage disponible et le pire c’est que cette version ne collecte pas beaucoup de données. Je me suis dit que puisque tu faisais ceci de toute façon, nous pourrions apprendre autant que nous le pouvons au sujet de…

      — Le temps nous est compté. Sans vouloir te vexer, je me fous complètement de la recherche sur les Cerveaucytes en ce moment. Une fois que nous aurons localisé ma mère, tu pourras récolter toutes les données que tu veux.

      — D’accord, dit Ada en s’asseyant à côté de moi sur le lit. C’est parti.

      Elle fait quelque chose sur l’ordinateur.

      — Est-ce que ça a fonctionné ? demande Ada après quelques secondes de silence.

      — Je ressens quelque chose, dis-je. Comme si le monde devenait un peu plus clair.

      — Je pense qu’il ne s’agit que d’une réaction psychosomatique, dit Ada d’un geste de dédain. Peux-tu la voir ?

      Elle indique l’écran, mais je ne vois pas ce qu’elle montre de là où je suis.

      — Voir quoi ?

      C’est alors que je la vois.

      Il s’agit de la sphère dorée qui flotte au milieu de la pièce. Elle ne ressemble pas à un hologramme ou à une image d’ordinateur. Elle semble solide et très réelle.

      — Je la vois, dis-je. Qu’est-ce que c’est ?

      — Juste une icône sur laquelle tu dois cliquer.

      Elle pose l’ordinateur sur mes genoux et elle indique le pavé tactile en disant :

      — Lorsque tu te seras entraîné, tu pourras le faire avec ton esprit, mais pour l’instant, tu devras te servir de ça.

      Je passe mon doigt sur la surface froide du pavé tactile et je remarque un autre artefact qui bouge à côté du pied de mon lit. Cet objet ressemble à un morceau de marbre blanc de la taille d’une boîte d’allumettes. Quand je l’étudie de plus près, je me rends compte qu’une forme triangulaire guide ses mouvements.

      J’ai utilisé une version en trois dimensions de la flèche classique, mais en plus grande.

      — Le curseur, dis-je. Il a l’air si réel.

      — Nous travaillons avec ton centre visuel, explique Ada. Il est facile de donner l’impression de la solidité des choses.

      Bien décidé à localiser ma mère, je réfrène mon admiration et j’utilise le pavé tactile pour déplacer la flèche blanche vers moi, puis dans l’autre sens, puis à gauche et à droite. C’est un peu inquiétant quand elle passe à travers mon corps comme un fantôme au cours de son deuxième voyage vers moi, mais c’est normal, puisque la flèche est dans mon esprit.

      — Utilise les touches ‘haut’ et ‘bas’ pour la faire bouger verticalement, suggère Ada.

      Je fais ce qu’elle dit. Le procédé me fait penser à une sorte de jeu vidéo ou au vol de mon drone Phantom 3.

      — Appuie sur la touche entrée ou fais un clic gauche pour initier l’icône, dit Ada avant que je puisse lui demander quoi faire.

      — D’accord.

      Je pilote le curseur blanc jusqu’au milieu de la pièce de façon à ce qu’il touche la sphère dorée.

      — C’est fait.

      Dès que j’appuie sur entrée, la pièce disparaît et le monde tombe dans un tunnel brillant de couleurs.

      Le tunnel s’arrête brusquement et je suis de retour dans la pièce. Une boîte de dialogue ressemblant à un panneau pend dans les airs. Je suppose que les rappels de la Phase une de maman doivent ressembler à ceci dans sa tête. Il est écrit : ‘Échec de la connexion’.

      J’explique ce qu’il s’est passé et je vois Ada pâlir. Je sais ce qu’elle pense – j’ai vu le code, après tout –, mais étant donné la gravité de la situation, je dis :

      — Dis-moi ce que cela signifie, s’il te plaît.

      — Un message d’échec de la connexion peut signifier de nombreuses choses, répond Ada d’une voix tremblante. Il pourrait s’agir d’un problème avec le wi-fi de l’hôpital, par exemple.

      — Mon téléphone fonctionne sur le même réseau et ça marche très bien. En outre, la connexion au réseau mobile ne s’active-t-elle pas automatiquement quand les Cerveaucytes ne sont pas en wi-fi ?

      — Tu es soit sur wi-fi, soit sur un réseau mobile, et si c’est le wi-fi, le pare-feu peut toujours créer cette situation, marmonne-t-elle. Laisse-moi essayer un port différent.

      Elle s’approprie l’ordinateur portable, change une variable de son code, met à jour l’application et – je suppose – la relance dans ma tête.

      — Essayons encore, dit-elle. La nouvelle icône devrait apparaître dans un instant.

      La sphère dorée revient et je répète mes actions.

      Le résultat est le même : échec de la connexion.

      — Ça recommence, dis-je, le cœur de plus en plus lourd. Quelle autre cause peut-il y avoir ?

      — Cela pourrait toujours être le pare-feu de l’hôpital, explique Ada. Mais il pourrait aussi y avoir un problème de connectivité à l’autre bout. C’est difficile à dire. Je ne pense pas que ce soit parce que les Cerveaucytes de ta mère ont été désactivés.

      Les cheveux à l’arrière de mon cou se dressent comme si je venais d’être électrocuté.

      — Ada… la seule façon dont les Cerveaucytes peuvent être désactivés, c’est si le cerveau hôte est mort, non ?

      C’est alors que je remarque mon oncle. Je ne sais pas à quel moment il est revenu, mais d’après la blancheur de son visage, il a au moins entendu la dernière chose que j’ai dite.

      Je le fixe des yeux, des glaçons flottant dans mon sang, et il me regarde. Tout au long des mésaventures de la journée, je n’ai pas envisagé la possibilité que ma mère puisse ne pas survivre à son enlèvement. Oui, cela aurait été une inquiétude rationnelle, mais je ne pouvais pas m’y attarder, peut-être parce que l’idée est trop impensable. Cependant, maintenant que je suis forcé de l’envisager, des taches noires dansent devant mes yeux.

      Malgré les propos rassurants d’Ada, les indices que nous avons pointent vers cette horrible possibilité.

      Maman pourrait déjà être morte.
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      En voyant nos visages, Ada dit rapidement :

      — Il ne s’agit que de quelques explications possibles. Au lieu de spéculer, reconstruisons l’application avec des capacités de débogage et étendons-la afin de voir à quel endroit la connexion échoue.

      Je balance mes jambes hors du lit. Mes douleurs et mes courbatures s’estompent, peut-être parce que je suis terrifié.

      — D’accord, dis-je en me raccrochant désespérément à ce qu’Ada m’a donné. Nous devons aller chez toi pour réessayer, n’est-ce pas ?

      — Dans l’idéal, oui, répond Ada. Mais ce serait plus près de…

      — Je ne veux pas que tu aies des problèmes, interromps-je. Alors tant que tu as tous les outils dont tu as besoin chez toi, c’est là-bas que nous irons.

      — Je suis peut-être même mieux équipée là-bas que chez Techno, dit Ada. J’allais te dire…

      Je fais un geste de la main pour l’interrompre.

      — Je suis déjà convaincu. Oncle Abe, es-tu venu ici en voiture ?

      — Oui, dit mon oncle.

      — Peux-tu nous conduire jusqu’à Williamsburg ?

      — Bien sûr, dit-il. Mais…

      Je m’arrête et je suis son regard jusqu’à la contenance sombre du représentant des forces de l’ordre que j’ai étiqueté sous le nom de betterave-patate. Maintenant que mon esprit n’est plus sous l’influence des médicaments, je vois qu’il ne ressemble pas vraiment à ces légumes. Il ressemble davantage au jouet, M. Patate – qui ne ressemble que vaguement à une pomme de terre –, et son teint est légèrement plus clair qu’une betterave.

      — Inspecteur Sawyer, dit mon oncle d’une voix pleine d’espoir, avez-vous des informations pour nous ?

      En voyant l’expression du visage de l’inspecteur, mes mains et mes pieds deviennent plus froids que quand j’ai failli avoir des gelures à Moscou.

      Il a de mauvaises nouvelles, je le sens.

      — Je voudrais vous montrer quelque chose, dit Sawyer à mon oncle, et son ton intensifie ma peur.

      Il sort un grand téléphone de sa veste et s’approche d’oncle Abe. Nous avons trouvé le minibus Mercedes Metris noir, explique l’inspecteur. Un corps a été découvert à l’intérieur, et j’aimerais que vous y jetiez un coup d’œil. Mon partenaire est à l’autre bout : il pointera la caméra pour vous.

      Mon oncle prend le téléphone et le regarde pendant les dix plus longues secondes de ma vie. Puis il se met à hurler de toutes ses forces, laisse tomber le téléphone sur le sol et se couvre la bouche des deux mains en se pliant en deux. Je regarde, incrédule, mon oncle normalement si impassible, gémir doucement. C’est un homme qui a combattu en Afghanistan, et la version soviétique de ce conflit était un cauchemar.

      Je bondis sur mes pieds, l’adrénaline transformant la douleur en un bourdonnement distant.

      Avant que je puisse me pencher, Sawyer récupère son téléphone et me le tend.

      — Je suis désolé, murmure-t-il.

      Je regarde l’écran.

      La caméra scanne l’intérieur de la voiture et je vois un corps étalé sur le siège dans une position qui n’est pas naturelle. C’est une femme vêtue d’une chemise d’hôpital blanche – une femme qui possède un corps en forme de pomme terriblement familier.

      — Non, je chuchote. Ce n’est pas possible.

      La caméra ne capture le corps que jusqu’aux épaules, alors malgré la réaction de mon oncle, il pourrait s’agir de quelqu’un d’autre. Bien entendu, le déni est une des étapes majeures du deuil.

      — Montez la caméra, dis-je au partenaire de l’inspecteur Sawyer à l’autre bout. Laissez-moi voir.

      La vue se met en mouvement.

      Je souhaite de toutes mes forces que cette personne n’ait pas le visage de ma mère. J’ai l’impression de pouvoir conclure un marché avec le diable pour que ce soit n’importe qui d’autre que ma mère.

      Le propriétaire du téléphone me laisse enfin voir le haut du corps, et je me sens paralysé.

      Ce corps n’a pas de visage.

      D’aucune sorte.

      Je cligne des yeux, l’horreur m’empêchant de réfléchir.

      Ce n’est pas seulement le visage qui manque.

      C’est également la chevelure et les oreilles.

      Ce corps n’a pas de tête.
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      Hypnotisé par l’atrocité à l’écran, je ne peux détourner le regard.

      Mes doigts se relâchent une seconde, mais je les serre avant de laisser tomber le téléphone comme l’a fait mon oncle.

      Je sens la purée à moitié digérée dans ma gorge.

      La personne à l’autre bout du téléphone doit comprendre la réaction que génère le haut du corps sans tête, car elle redescend le téléphone, et c’est alors que je le vois.

      À la main droite du corps se trouve une bague.

      Une bague d’émeraude géante qui change tout.

      — C’est Mme Sanchez, dis-je d’une voix rauque. C’est sa bague.

      Je passe le téléphone à Ada, car elle a également vu la bague. Ada regarde l’écran et hoche la tête. Puis le téléphone à l’autre bout doit bouger encore une fois, révélant le corps sans tête de Mme Sanchez, car Ada devient très pâle et pose la main sur sa bouche comme si elle était sur le point de perdre son smoothie.

      — Ce n’est pas maman, dis-je, en russe cette fois, car je pense que mon oncle est si perdu dans son chagrin qu’il ne m’a pas entendu identifier le corps. C’est cette pauvre femme qui fait partie de l’expérience.

      Le soulagement détend les rides d’inquiétude sur le visage de mon oncle. Je me rends compte que je dois également paraître soulagé et je ressens une pointe de culpabilité. Une personne meilleure que moi ne serait pas aussi contente de voir que Mme Sanchez est morte à la place de maman.

      Inspecteur Sawyer sort un calepin et un stylo et dit :

      — Parlez-moi de Mme Sanchez.

      Il s’ensuit une conversation à moitié cohérente, où je lui parle de la pauvre femme, de sa situation de famille, de son Alzheimer et de son diabète.

      — Elle est peut-être tombée dans un coma, dit Ada d’une voix tremblante. Elle n’a pas eu son injection ce matin et je ne pense pas que les kidnappeurs aient pris de l’insuline avec eux.

      — Tu as raison, dis-je. Ils l’ont peut-être achevée, ne souhaitant pas prendre un patient dans le coma avec eux.

      — Mais pourquoi prendre la tête ? demande mon oncle. S’agit-il d’un culte bizarre ? De terroristes ? Va-t-il y avoir une vidéo de décapitation sur YouTube ?

      Dès qu’il pose la question, une pièce du puzzle tombe fermement à sa place.

      Ada me bat en verbalisant mes soupçons.

      — C’est au sujet de nos recherches, dit-elle. Ils ont pris la tête parce que c’est là que se trouvent les Cerveaucytes.

      J’ai été trop occupé pour réfléchir au mobile de l’enlèvement jusqu’à maintenant, mais ce qu’Ada suggère est la meilleure explication, en particulier à la lumière de la tête manquante.

      L’inspecteur doit également le voir, car il nous redemande de lui expliquer les recherches. Je laisse Ada le gérer pendant que je discute avec mon oncle.

      Je chuchote en russe :

      — Peux-tu te débarrasser du flic pour moi ? Je vais me rendre à la maison d’Ada et réessayer la solution technologique, mais j’ai l’impression qu’il pourrait insister et exiger que j’identifie Mme Sanchez en personne. Ensuite, dis aux gens de l’hôpital que j’ai signé ma décharge et qu’ils peuvent m’envoyer la facture quand elle sera prête. Et ne t’inquiète pas, quoi qu’Ada et moi découvrons, je te tiendrai au courant.

      Mon oncle hoche la tête et dès qu’Ada a terminé son explication, il se tourne vers l’inspecteur.

      — Puis-je vous offrir un café ?

      D’une voix plus basse, mais toujours assez forte pour que je puisse l’entendre, il ajoute :

      — Il y a une affaire privée dont j’aimerais discuter avec vous.

      Les sourcils de l’inspecteur se lèvent, imitant étrangement le jouet, M. Patate. Il pense sans doute que mon oncle pourrait lui raconter quelque chose au sujet de son fils. La proposition est assez tentante afin que l’inspecteur accepte.

      — Bien sûr. Merci.

      Dès qu’ils partent, je dis à Ada :

      — Nous partons. Maintenant.

      Ada semble un peu choquée. Elle doit encore se remettre de la mort de Mme Sanchez. Je me dis qu’elle peut trier ses émotions en chemin. J’attrape les vêtements que mon oncle a récupérés pour moi et je me rends dans la salle de bains.

      Encore une fois, je suis surpris par les effets de l’adrénaline sur ma résistance à la douleur. Je me sens presque normal en enlevant la blouse d’hôpital, mais lorsque j’enfile les vêtements, la douleur revient avec une telle vengeance que j’envisage de prendre un Percocet. Finalement, pour garder l’esprit aussi lucide que possible, je décide de tenir bon.

      — Allons-y, dis-je à Ada quand je quitte la salle de bains. Nous allons devoir prendre un taxi.

      [image: ]
* * *

      — Entre, je t’en prie, dit Ada après avoir déverrouillé la porte renforcée de son appartement.

      Je la suis, en me demandant si elle est la personne paranoïaque qui a installé cette porte. Comme son bâtiment est en plein milieu de la partie la plus bobo – et donc, chère – de Williamsburg, le quartier devrait être plutôt sans danger, même si cette porte pourrait dater d’avant l’embourgeoisement. Je ne suis pas surpris qu’Ada ait choisi de vivre ici. Le quartier lui ressemble parfaitement au quartier et son salaire exorbitant est proportionnel à sa brillance.

      Personnellement, je ne vois pas l’intérêt de vivre dans des quartiers à la mode sauf s’ils ont des restaurants fabuleux et qu’ils sont plus près du travail. Si j’étais à la place d’Ada, Williamsburg ne me correspondrait pas. Bien qu’il y ait de très bonnes adresses pour la nourriture, c’est beaucoup trop loin du siège de Techno.

      Moi-même, je vis à Brooklyn Heights. Ce n’est pas l’endroit le moins coûteux de la planète, mais comme je peux me permettre un penthouse à NoHo (et donc n’importe où à Manhattan), je considère que ma maison de ville à plusieurs millions de dollars est une maison modeste. En fait, j’ai souvent l’impression de suivre les conseils du livre The Millionaire Next Door, qui parle des riches ayant réussi seuls et qui vivent en dessous de leurs moyens. Dans mon cas, je suis plutôt un milliardaire vivant à côté de millionnaires, mais c’est toujours en dessous de mes moyens et conforme à l’idée du livre, je crois.

      — Mon bureau est par là, dit Ada en me guidant à travers une cuisine élégante aux placards et aux appareils électroménagers semblant tout droit sortis du musée MOMA. Quand nous passons dans le long couloir au plafond haut, je remarque un étrange mélange de posters de groupes de punk et de films de science-fiction occupant chaque centimètre des murs.

      — Et voilà, dit Ada avec fierté quand nous entrons dans une pièce censée être un salon à l’origine. Ce qu’Ada a créé ici ressemble à un croisement entre un data center, un fantasme pour amateurs de gadgets et le repère d’un savant fou.

      Dans l’air conditionné de la pièce, des rangées de serveurs bourdonnent en calculant et deux énormes télévisions sont branchées aux plus récentes Xbox et PlayStation. Une rangée d’environ une douzaine d’écrans différents occupe le mur à ma droite. Au centre de tout cela se trouve un bureau avec cinq écrans et un clavier divisé en deux, chaque moitié étant séparée d’environ trente centimètres. Un grand pavé tactile est posé au milieu, avec une souris sur la droite et une trackball sur la gauche. La scène est complétée par une paire d’écouteurs géants posés sur l’un des écrans.

      — Eh bien, tu as ce qu’il faut en ce qui concerne les périphériques d’entrée et de sortie, dis-je en remarquant la rangée de manettes de jeu vidéo posée sur une grande tour près du bureau.

      — Je t’en prie, assieds-toi.

      Ada indique un grand pouf qui pourrait tout aussi bien servir de coussin pour chien.

      Je m’assois et elle se laisse tomber sur une chaise Herman Miller bleue conçue pour le travail ergonomique. Elle est identique à celles qu’ils ont chez Techno.

      — Donne-moi une minute.

      Ada enfile les énormes écouteurs et se met à taper au clavier.

      Son clavier doit être mécanique, avec des switchs bleus ou verts, car chaque coup sur le clavier est assez bruyant pour me faire rêver de Percocet.

      Je me suis peut-être endormi, je n’en suis pas certain, mais elle me surprend quand elle s’éclaircit la gorge et qu’elle dit :

      — Je vais te donner un environnement sur mesure que j’ai conçu pour travailler avec les Cerveaucytes. Je l’ai surnommé AROS. Cela signifie ‘Augmented Reality Operating System’, c’est à dire Système d’Exploitation de Réalité Augmentée.

      La pièce autour de moi s’illumine brièvement et un tas d’images holographiques apparaissent dans l’espace vide et parfois pas si vide.

      — Ne t’inquiète pas des icônes inconnues, dit Ada. Tiens – elle me tend la manette de la Xbox – contrôle le curseur avec ceci.

      Parfois, je déprime en pensant au nombre de jeux vidéo auxquels j’ai joué dans ma vie. C’est particulièrement triste quand j’envisage les choses sous l’angle de ‘le temps c’est de l’argent’. Je pense que je serais vingt fois plus riche si j’avais travaillé au lieu de jouer sur la Xbox pendant des heures. D’un autre côté, je pourrais dire la même chose au sujet des séries télé et autres loisirs.

      La manette est confortable dans mes mains, comme ne peut l’être qu’un objet tenu pendant des milliers d’heures. Je bouge le stick droit et la flèche blanche familière apparaît, seulement celle-ci est fantomatique, comme tout le reste dans AROS. Elle est également beaucoup plus rapide que celle de l’hôpital. Grâce au stick droit, je ne mets qu’une seconde à déplacer le curseur jusqu’à l’icône sphérique au milieu de la pièce, qui n’est pas non plus solide dans cette instanciation.

      Je clique dessus et le résultat est le même qu’à l’hôpital, seulement le panneau d’erreur de connexion est transparent.

      — D’accord, dit Ada sans se retourner. Je l’ai retracé cette fois. Les paquets ont quitté ta tête et ont atteint le datacenter de Mitya à Los Angeles. D’après ce que je peux voir, il n’y a pas de problème avec la sécurité là-bas. Le problème est que le serveur ne peut pas joindre le matériau informatique de ta mère.

      Mon cœur se serre à nouveau.

      — Alors, soit elle n’est pas connectée, soit elle est morte ?
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      — Je ne pense pas qu’elle soit morte, dit Ada. Je me suis rattachée à son identité et j’ai essayé de faire un ping aux autres participants. J’ai obtenu les mêmes résultats chaque fois.

      — Cela pourrait simplement signifier qu’ils sont tous morts, comme Mme Sanchez, dis-je, mais je me détends un peu avec ce rayon d’espoir.

      — Ce n’est pas logique, répond Ada en tournant sa chaise pour me regarder. Pourquoi n’abandonner que le corps de Mme Sanchez ? S’ils avaient tué tout le monde, ils auraient pris leurs têtes également et laissé les corps. Les têtes sont plus faciles à transporter.

      Grâce à la logique d’Ada, j’ai l’impression de pouvoir m’arrêter d’hyperventiler et je rassemble mes esprits. Une idée me vient et je demande :

      — Existe-t-il un historique quelque part sur le serveur ? Quelque chose qui pourrait te dire où se trouvait ma mère à un moment donné. Pendant le trajet en minibus, elle s’est sans doute connectée à plusieurs wi-fi avant de passer au réseau mobile. Ces événements ne sont-ils pas enregistrés quelque part ?

      — Bien sûr !

      Ada se frappe le front, retourne sa chaise pour faire face aux écrans et clique pendant quelques longues minutes.

      — Tu vas devoir refaire fonctionner l’application, dit Ada quand elle arrête de travailler. Je pourrai ensuite accéder à l’historique.

      L’icône sphérique apparaît et je clique dessus.

      — Oui, dit Ada avec excitation en attaquant à nouveau son clavier.

      Au bout de quelques minutes de travail au clavier frénétique, elle dit :

      — Viens voir.

      Sur le plus grand écran de son bureau se trouve une carte de New York et de ses environs avec des points dessus.

      Ada me regarde.

      — Tu es un génie. Chaque fois que du wi-fi était disponible, l’événement a été enregistré avec l’heure et les coordonnées GPS. Ça – elle indique une zone aux abords de Long Island – c’est le dernier endroit qui a été enregistré.

      Elle joue avec son pavé tactile et zoome sur cet endroit de la carte, passant en vision satellite.

      — C’est un aéroport privé, dis-je en examinant la verdure, les pistes et quelques avions élégants.

      Ada tourne encore une fois la chaise vers moi.

      — Cela explique pourquoi il n’y a pas de connexion. Ils doivent être dans les airs sans connexion wi-fi.

      Je devrais me sentir soulagé, mais l’idée que quelqu’un fasse voler ma mère je ne sais où est profondément perturbante.

      — Nous devons informer la police, dis-je. Ils sauront peut-être dire de quel avion il s’agit et quand.

      Ada se pince la lèvre inférieure.

      — Peut-être. Ça vaut le coup d’essayer.

      — Peux-tu écrire une version de cette application qui continuera à essayer de se connecter et qui nous préviendra quand elle réussit ? De cette façon, quand ils atterriront ou qu’ils entreront dans une zone avec un réseau mobile ou wi-fi, nous le saurons immédiatement.

      La fossette d’Ada apparaît très clairement et elle dit :

      — C’est exactement ce que je pensais. Je dois dire que je suis impressionnée que tu y aies pensé. Contrairement à moi…

      Elle s’arrête soudain, sa fossette disparaissant, et elle me regarde d’un air coupable.

      — Merci, je crois, réponds-je en fronçant les sourcils.

      — Je ne voulais pas que ce soit une insulte, dit Ada en regardant ses mains. Cela fait un moment que j’essaie de te dire quelque chose, mais cela peut attendre que nous ayons terminé ceci.

      Avant que je puisse poser des questions, elle se retourne, enfile ses écouteurs et se met à écrire du code.

      Pendant qu’elle travaille, je contacte l’inspecteur, je lui explique pourquoi j’ai dû quitter l’hôpital en urgence et je partage l’information au sujet de l’aéroport. À la fin de mon coup de fil, je n’ai pas l’impression chaleureuse et réconfortante que la petite information que j’ai donnée peut résoudre quoi que ce soit comme par magie. Malgré tout, je promets de les tenir au courant de mon côté, j’obtiens un engagement réciproque, je termine l’appel et je contacte mon oncle pour lui donner des nouvelles identiques.

      Avant que je puisse vérifier si Ada a terminé, mon téléphone s’éclaire, annonçant un appel vidéo entrant.

      Une pointe d’adrénaline frappe mon corps déjà surchargé.

      C’est Joe.

      Il voulait que je le tienne au courant et j’ai oublié de le faire. Oncle Abe vient-il de dire à Joe ce qu’il vient d’entendre, et mon cousin souhaite-t-il maintenant me réprimander, ou pire ?

      — Privet, Joe, dis-je, même si le ‘bonjour’ russe et le ‘Joe’ très américanisé s’accordent à peu près aussi bien que l’aigle américain avec la faucille et le marteau. Quoique, à strictement parler, un aigle – bien qu’il ait eu deux têtes – était l’armurerie principale de l’empire russe avant qu’il devienne soviétique, et je pense qu’ils l’ont fait revenir à la fin des années quatre-vingt-dix, mais c’était après mon départ. Certains pensent aux ours quand on évoque les symboles russes, mais je n’ai jamais compris pourquoi. Il n’y a pas d’ours sur les tenues russes ou soviétiques, et si une nation devait être associée aux ours, c’est sans doute la Chine, étant donné leur fascination avec les pandas.

      — Salut, répond Joe sèchement. Est-ce cette Olga dont tu me parlais ?

      L’écran passe sur la caméra à l’avant et le visage de l’infirmière qui travaillait avec ma mère à NYU Langone emplit l’écran.

      Au lieu de son expression indifférente habituelle, Olga semble échevelée et terrifiée, comme un pigeon devant un matou enragé. Elle se tient dans un couloir décrépi et je vois une porte dont les gonds ont été brisés à sa gauche.

      — Oui, dis-je en faisant de mon mieux pour cacher ma voix tremblante. C’est elle.

      Mon cousin pose le téléphone sur quelque chose – sans doute un placard à chaussures, étant donné la boîte qui bloque une partie de ma vue. Ensuite, il entre à l’écran et il se dirige vers Olga qu’il attrape par la gorge.

      — Dis-moi qui a enlevé Nina Cohen, si tu veux vivre, grogne-t-il en russe.

      Je suis presque trop pétrifié pour remarquer la réplique à la Terminator que Joe vient de citer accidentellement. Si mon cousin était sain d’esprit, il attendrait une réponse avant de bloquer sa gorge qui lui sert à parler. Mais il s’agit de Joe, et il serre son cou jusqu’à ce que les yeux de la femme lui sortent de la tête. Quand il lâche, elle cherche désespérément à reprendre son souffle, mais elle ne crie pas des réponses comme je l’aurais fait à sa place.

      Soudain, un homme passe la tête par la porte ouverte de l’appartement. Il est grand et son visage est tordu de fureur.

      — Que se passe-t-il ici, putain ? dit-il avec un fort accent. J’appelle les…

      Sans dire un mot, Joe saute sur le nouveau venu.

      D’un geste rapide, mon cousin lui assène un coup de poing dans le ventre. Il a dû le frapper directement dans le plexus, car le grand type se plie en deux et reçoit un genou au visage.

      — Nyet, crie Olga en regardant à terre et je me rends compte que Joe vient d’attaquer son mari ou son petit ami.

      Mon cousin doit s’en rendre compte également, car il donne un coup de pied cruel dans les côtes de l’homme et dit :

      — Parle, connasse, sinon tu vas le ramasser à la petite cuillère.

      Olga semble trop stupéfaite pour parler, mais Joe s’en fiche et donne un autre coup de pied vicieux, cette fois au visage.

      Le sang se met à couler du visage de l’homme. En le voyant, Olga crie frénétiquement :

      — Stop !

      Elle se met à parler rapidement, le stress lui faisant mélanger l’anglais et le russe.

      — Il parlait russe, parviens-je à comprendre, mais il avait un accent, comme s’il venait d’arriver de là-bas. Il a payé cinq mille dollars pour l’information au sujet de la femme russe, Nina Cohen, et des autres gens. Je ne sais pas qui ils sont. Je te donnerai l’argent qu’il m’a donné. Je suis désolée. Ne me tue pas, s’il te plaît. Ne tue pas Grisha, s’il te plaît.

      La main de Joe revient se poser sur son cou.

      — Je veux un nom. Donne-moi un nom, ou je te tords le cou.

      — Il m’a dit de l’appeler Anton, halète Olga. Je ne connais pas son nom de famille. Je ne sais rien d’autre.

      — Décris Anton.

      Joe relâche un peu la pression autour de son cou.

      Elle décrit frénétiquement un homme ressemblant à mon attaquant. Joe, qui a entendu ma description, doit s’en rendre compte, car il est assez convaincu pour lâcher son cou et pour sortir plusieurs feuilles imprimées de sa poche.

      Il lui montre les images.

      — Lequel ?

      Je devine qu’il a les images que les flics m’ont montrées. Je me demande comment il les a récupérées. Le travail officiel de Joe est dans la sécurité privée, alors il a peut-être un réseau dans la police ? C’est du moins ce que j’espère.

      Olga désigne une image et d’un geste étonnamment attentionné, Joe la tourne vers moi.

      — C’est le type que j’ai vu, dis-je en déguisant encore une fois ma voix.

      — D’accord, dit-il à la femme. Es-tu certaine de ne rien savoir d’autre ? Si je découvre que c’est le cas, si je pense que tu m’as menti, je reviendrai et…

      — J’ai tout dit, gémit Olga. Je le jure sur la santé de ma mère.

      Elle continue à radoter jusqu’à ce que Joe écrase la jambe de Grisha, causant un craquement bruyant, en lui disant de la fermer.

      Olga s’arrête de parler et le silence n’est brisé que par la respiration rauque de l’homme sur le sol.

      — Si tu parles aux flics, tous les gens que tu connais vont mourir, dit mon cousin avec autant d’émotion que quelqu’un complimentant sa cuisine. Je commencerai par lui.

      Il donne un autre coup de pied à Grisha.

      Des larmes coulent sur le visage d’Olga, mais elle reste silencieuse et se contente de hocher la tête.

      Satisfait, Joe enjambe le corps brisé et se penche au-dessus du téléphone. Puis sa paume devient immense, car il a attrapé le téléphone. Il sort de l’appartement et l’écran me montre des mouvements flous pendant un moment.

      Ce que j’aperçois des couloirs et des fenêtres du bâtiment est distinctement gris. Cela, tout comme la nationalité d’Olga, m’évoque fortement Brighton Beach.

      Ma nausée est de retour, et pas seulement parce que je vois le monde tourner sur l’écran.

      Inspirant profondément, je décolle les yeux de l’écran et je jette un coup d’œil à Ada. Elle continue à porter son casque audio et à cliquer comme si rien ne s’était passé.

      J’éteins la vidéo de mon côté afin que Joe n’aperçoive pas Ada et je dis :

      — Joe, tu sais que tu es encore en ligne ?

      Mon cousin s’arrête de marcher et dit :

      — On dirait que c’était une impasse.

      Je résiste à l’envie de hurler : ‘Tu as failli tuer quelqu’un, espèce de taré ! ’

      À la place, je dis :

      — Pas vraiment. Le fait qu’ils aient payé pour obtenir l’information confirme notre soupçon qu’ils souhaitent s’emparer de la technologie. J’étais justement sur le point de t’appeler avec des nouvelles de mon côté.

      Dans le silence pesant qui suit, je dis à Joe ce que je sais jusque là et je finis par nos trouvailles sur l’aéroport.

      — Un aéroport privé, grogne-t-il. Ils ont de l’argent. Je n’aime pas du tout ça. Sais-tu qui est le propriétaire de cet endroit ?

      — Non.

      — Très bien. Je dois parler à quelques personnes. Je te rappelle. Fais-le-moi savoir si tu découvres vers où ils se sont envolés.

      — D’accord, je ferais ça, dis-je. Mais avant que tu raccroches, peux-tu m’envoyer les images que tu as montrées à Olga ? Celles des kidnappeurs ?

      — Bien sûr, dit mon cousin en raccrochant sans même dire au revoir.
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      Je pose mes coudes sur les genoux, je me prends la tête entre les mains et j’attends que ma respiration devienne plus régulière.

      C’est exactement ce dont j’avais besoin en plus de tout le reste : devenir complice d’un crime. Ma partie vertueuse veut appeler les flics, mais une part plus pratique de moi émet un veto à cette idée. Tout d’abord, si Joe le découvrait – ce qui est probable – il n’hésiterait pas à me faire pire que ce qu’il vient d’infliger à ce pauvre gars. Deuxièmement, que ce soit bien ou mal, Joe avait de bonnes intentions, du moins des intentions qui vont aider ma mère, et Olga n’était absolument pas innocente dans tout ce bazar. En outre, Grisha avait eu l’air de pouvoir casser la figure de Joe, ce qui rend son tabassage plus ou moins défensif. Bien sûr, ce dernier raisonnement est une tentative de rationalisation, car mon instinct de survie suffit amplement à me persuader de ne pas balancer Joe.

      Je me demande brièvement si je ne devrais pas au moins appeler une ambulance de façon anonyme, mais je me souviens alors que je ne sais même pas où envoyer l’aide. Olga peut appeler le 911 elle-même. En outre, comme elle est infirmière, elle peut fournir les premiers soins à Grisha s’il en a besoin.

      Ma conscience étant plus ou moins apaisée, je vérifie mon téléphone pour voir si j’ai reçu les images des kidnappeurs et je vois que mon cousin a fait comme promis. Je reconnais les photos, particulièrement celle d’Anton, le type qui m’a attaqué. Encouragé, j’appelle Mitya et je le mets au courant – sans inclure l’interrogatoire de l’infirmière par Joe.

      — Je peux donc arrêter ? On dirait que tu n’as plus besoin que la sécurité des Cerveaucytes soit contournée.

      Le bureau de Mitya est rempli de bouteilles intactes de Red Bull, de sacs de Cheetos et d’un pot de M & Ms verts, me rappelant l’époque de MIT.

      — Ouais, c’est la principale raison pour laquelle je t’ai appelé, dis-je. Je ne voulais pas que tu passes une nuit blanche pour rien.

      — J’apprécie, répond Mitya. Fais-le-moi savoir s’il y a quelque chose que je peux faire.

      — C’est Mitya ? demande Ada depuis son bureau en retirant ses écouteurs.

      — Oui, j’étais sur le point de le laisser tranquille.

      — Attends une minute.

      Elle s’avance, s’agenouille à côté de moi et se penche tout près de façon à ce que la caméra puisse la voir.

      — Salut, Mitya. J’ai besoin d’un service.

      — Comment ça va ?

      Mitya a manifestement remarqué à quel point Ada est proche de moi, et je vois qu’il a très envie de dire quelque chose, alors je lui montre discrètement mon poing en faisant semblant de me frotter le menton. Il le voit, fait un clin d’œil et se contente de dire :

      — Que puis-je faire pour toi, Ada ?

      — Tu te souviens des simulations du cerveau que nous avons fait sur tes serveurs STRELA ?

      Strela signifie flèche en russe, même si je suis sûr que Mitya a trouvé un acronyme intelligent. En plus de son temps, les serveurs STRELA sont la ressource la plus généreuse qu’il fournit au projet des Cerveaucytes. Depuis l’année dernière, ce matériel stupéfiant s’est retrouvé en haut de la liste des superordinateurs les plus puissants du monde – du moins, ce serait arrivé si Mitya en avait révélé les spécificités exactes, ce qu’il n’a pas fait. Cependant, il a laissé entendre qu’il est plus puissant de plusieurs ordres de grandeur que le célèbre Tianhe-2 chinois, et ce monstre peut atteindre jusqu’à 33,86 incroyables pétaflops. L’idée est d’utiliser STRELA pour des simulations de cerveau qui permettront aux Cerveaucytes de faire croire au reste du cerveau que le tissu endommagé fonctionne. C’est le cœur du dernier traitement de ma mère.

      — Ouais, dit Mitya dont les yeux se mettent à briller étrangement. Ces machins coûtent la peau des fesses. Pourquoi ?

      — Peux-tu doubler notre part de serveurs ? demande Ada.

      — Puis-je te demander pourquoi ?

      Mitya remonte ses lunettes et cela signifie qu’il est excité.

      Ada se raidit à côté de moi.

      — Ne le ferais-tu pas si je refusais de te le dire ?

      — Je le ferai puisque c’est pour aider Mike, dit Mitya. Mais si tu ne me dis pas pourquoi, je serais très déçu.

      — Je souhaite que Mike soit le premier à entendre la raison, dit Ada. Ensuite, quand les choses se seront calmées, je te promets de tout t’expliquer, surtout si tu restes silencieux à ce sujet.

      — Mike sait que je suis capable de garder un secret. Pour ce qui est des ressources STRELA supplémentaires, considère que c’est fait.

      Il prend une poignée de M & Ms, mâche bruyamment et ajoute :

      — Parce que c’est déjà fait. Mon vieux mentor du MIT a abandonné ses recherches avec leur département de neurosciences il y a environ une semaine et comme c’était la seule chose qui partageait les serveurs STRELA, ils sont à toi dans un, deux…

      Il se met à taper sur son clavier – beaucoup trop longtemps pour compter jusqu’à trois, si vous voulez mon avis – et il finit par :

      — Maintenant.

      Les épaules d’Ada se détendent.

      — C’est sournois. Mais merci quand même.

      — Ouais, merci mon vieux, dis-je en faisant semblant de savoir quelque chose sur la raison de la demande d’Ada. Je t’en dois une.

      — Nous continuerons cette conversation quand je te verrai en personne, dit Mitya. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller sauter dans la limousine et lire les milliers d’e-mails qui se sont accumulés grâce à vous.

      — Attends, que veux-tu dire par ‘en personne’ ?

      Je crie presque, essayant de lui parler avant qu’il raccroche.

      — Oh, j’ai fait préparer mon jet privé et mon chauffeur est en stand-by. Dans moins de dix heures, je serai à NYC.

      — J’apprécie vraiment ton aide, mais c’est trop. Tu es...

      — Ton meilleur ami, et je n’ai pas dit que je prenais l’avion juste pour t’aider, m’interrompt Mitya. Il y a du travail dont je dois m’occuper sur la côte est et je veux rendre visite à Papy, alors ne t’inquiète pas pour ça.

      — Quand même. Sérieusement, merci, dis-je. Est-il possible de te joindre à bord de ton jet ?

      Il nous fait un sourire satisfait.

      — Il m’a fallu dépenser deux cent cinquante mille dollars, mais j’ai maintenant le wi-fi de Gogo dans mon avion. Et même si cela n’était pas le cas, ne t’ai-je pas montré ceci ?

      Il sort un gros téléphone satellite et le pend devant lui par sa longue antenne.

      Il ne me l’avait pas montré, et il le sait. Mitya adore faire le malin avec ses gadgets.

      — Je te souhaite un vol heureux, dis-je en traduisant l’adieu traditionnel russe pour Ada. Je te dois tellement que je ne sais même pas par où commencer.

      — Je prendrai tes Tales of Suspense #39 et on est quittes. Ou ton katana Kamakura.

      — Ils sont à toi, dis-je sans hésiter.

      — Tu sais que je t’aiderais sans récompense, dit Mitya d’un ton inhabituellement cérémonieux.

      — Bien sûr. Je le sais.

      — Oh, il y a quelque chose qu’Ada peut faire pour moi quand j’arrive, dit-il d’une voix revenue à la normale.

      Je suis pris d’une jalousie de type mâle alpha devant ‘protéger l’honneur d’Ada’ qui me donne envie de passer la main par le téléphone et de faire une pichenette sur le nez de mon ami.

      — Tu as les idées mal placées, dit Mitya en voyant mon visage. Je veux dire qu’elle peut aussi me donner les Cerveaucytes. Cette dame qui est morte, ses sauvegardes sont maintenant inutiles, alors…

      Je ressens une légère déception. Il était vraiment sincère quand il a dit qu’il ne venait pas seulement ici pour moi. Ceci est sans doute le véritable but de son voyage. J’aurais dû le deviner. Avec Mitya, tout ce qu’il fait contient des niveaux de bénéfice pour lui, mais – et c’est important – également pour ses proches, ce qui m’inclut.

      — Nous discuterons de cela quand tu seras ici, dit Ada d’un ton neutre.

      — Parfait, répond Mitya. Il faut que tu saches que j’ai déjà deviné pourquoi tu veux ces serveurs STRELA supplémentaires. Si c’est pour ce que je pense, sais-tu que j’en ai d’autres ? En l’espace de quelques mois, je peux faire mieux que doubler tes ressources : je peux ajouter quelques zéros derrière la quantité que tu as aujourd’hui.

      Les yeux d’Ada se mettent tellement à briller d’avarice que je parie que Mitya peut le voir sur le téléphone. Elle ne serait pas une bonne joueuse de poker.

      — On dirait qu’il y a des choses dont nous devons discuter, dit-elle d’une voix qui la trahit presque autant que ses yeux.

      — Effectivement, dit Mitya avant de raccrocher.

      Je regarde Ada qui se rend alors compte de sa proximité. Du moins, c’est ce que je suppose, car elle bondit sur ses pieds et elle retourne à sa chaise.

      — Ce numéro de Tales of Suspense, c’est le premier où Iron Man apparaît dans les comics, et il est à l’état neuf. Et du treizième siècle.

      — Je savais tout cela, si ce n’est l’état du comic, dit Ada et je ne sais pas si elle se vante.

      — Bref, dis-je. Retournons à l’application de rappel.

      — Oui, ça. Pour me rendre la vie plus facile, je vais te donner une version différente d’AROS qui contiendra, entre autres, cette application. Ensuite, nous parlerons.

      Avant que je puisse répondre, elle clique sur Entrée et je sens cette légère ‘perturbation de la Force’qui se produit chaque fois qu’elle rafraîchit le logiciel dans ma tête.

      D’autres icônes emplissent la pièce. Au milieu de tout cela se trouve la même sphère.

      — Démarre-la.

      Ada se lève et me tend à nouveau la manette de la Xbox.

      Je fais ce qu’elle dit.

      — Il ne s’est rien passé.

      — Et il ne se passera rien tant que ta mère ne s’est pas connectée à une antenne mobile ou à un réseau wi-fi, explique Ada. Une fois qu’elle le fera, tu recevras une alerte, tout comme moi.

      — Bien. Est-ce assez bruyant pour me réveiller ?

      — Oh oui, dit-elle d’un ton espiègle. Je t’assure que ça ne sera pas facile à ignorer.

      — D’accord. Maintenant, dis-moi ce pour quoi tu me fais mariner.

      L’inquiétude remplace l’espièglerie sur son visage.

      — Tu dois avoir faim, dit-elle. Parlons dans la cuisine. Tu peux appuyer sur A pour cacher les icônes.

      J’appuie sur A et toutes les images d’AROS disparaissent. Quand je me lève, mes jambes et mon corps veulent hurler, mais je ne le montre pas à Ada. Elle marche devant et je la suis tant bien que mal dans sa cuisine moderne et artistique.

      — Tu peux t’asseoir là.

      Elle indique un tabouret de bar métallique.

      Une fois que je suis assis, je lui dis :

      — Je n’ai toujours pas tellement faim.

      — J’ai quelque chose de très léger en tête. De la glace à la banane. Tu vas adorer.

      Je lève les sourcils à l’idée qu’une crème glacée puisse être légère, en particulier pour une végétalienne obsédée par la nourriture saine comme Ada, mais je ne dis rien. Je suis déterminé à ne pas me laisser divertir du secret qu’elle essaie d’aborder.

      Ada attrape un paquet enveloppé de plastique au congélateur dans lequel se trouvent des bananes congelées et pelées. Le congélateur en est plein, et je me demande si un singe vit quelque part dans son appartement. Ada prend quatre bananes et les met dans un grand blender. Avant que je puisse émettre une objection, elle démarre la machine et son rugissement me donne l’impression qu’il y a un moteur de tronçonneuse ou de Harley Davidson à l’intérieur. Mon cerveau essaie de bondir hors de mon crâne et je me couvre les oreilles aussi fermement que possible.

      Le bruit s’arrête et Ada dit d’un ton inquiet :

      — Je suis vraiment désolée. Ta commotion… je n’ai pas réfléchi. Ça va ?

      Je lâche prudemment mes oreilles encore à l’agonie.

      — Oui. S’il te plaît, ne refais jamais ça, ou alors attends un an ou deux.

      — Bien sûr, dit-elle. Je ne sais pas si cela vaudra ton mal de crâne, mais voilà.

      Elle sert deux tiers de la banane mixée jusqu’à être lisse dans un joli bol. Cela ressemble beaucoup à de la crème glacée et je tends le doigt, curieux du goût qu’elle peut avoir.

      — Attends, dit-elle en fouillant dans un placard.

      Elle en sort un sac de noix mélangées et elle en parsème la glace.

      Avant que je puisse à nouveau utiliser mon doigt, Ada pose d’élégantes cuillères dans nos bols et elle hoche la tête d’un air approbateur.

      Je goûte. La texture est parfaite, mais je ne sais pas si j’irai jusqu’à appeler cela de la crème glacée au niveau du goût. D’un autre côté, cela pourrait facilement passer pour une sorte de gelato gourmet aromatisé à la banane et étant donné la simplicité de la recette, c’est assez impressionnant.

      Quand elle me regarde d’un air interrogateur, je dis :

      — C’est bon, mais je crois que tu as assez tourné autour du pot.

      Elle lèche nerveusement sa cuillère.

      — D’accord. Je vais tout te dire.

      Elle marque une longue pause, puis elle dit solennellement :

      — J’ai des Cerveaucytes dans la tête.

      Je manque m’étouffer avec une noix, je tousse, puis je la regarde, incapable de déloger mon incrédulité. De toutes les choses auxquelles je m’étais attendu, celle-ci ne faisait pas partie de la liste. En toute honnêteté, une part de moi espérait qu’elle sache quelque chose au sujet de l’enlèvement et qu’elle était sur le point de me dire que ma mère était saine et sauve. Je suppose que je suis du genre à avoir des idées fixes.

      Je m’éclaircis la gorge, je pose la cuillère et je demande :

      — Comment ? Pourquoi ?

      — Tout au début, pendant les tests sur les primates, j’ai mis de côté un jeu de prototypes avant que nous y ajoutions tous les éléments de sécurité et d’identification.

      Ada baisse la tête en regardant sa glace qui fond rapidement.

      — Je suppose que cela fait de moi une fraudeuse. J’ai utilisé ma position pour…

      — Écoute, Ada, interromps-je. Si tu te sens mal à ce sujet, tu ne le devrais pas. Je me moque du coût. Je suis un des principaux investisseurs alors quoique tu aies pris, c’était essentiellement mon argent. Mais si tu voulais les Cerveaucytes, il te suffisait de me le demander.

      Elle me regarde, les yeux brillants d’espoir malgré leur humidité suspecte.

      — J’étais impatiente et je ne pensais pas que quelqu’un d’autre comprendrait.

      — Alors tu as mis un hardware destiné à un chimpanzé dans ta tête ?

      Je me risque à une autre petite cuillerée de glace.

      — En dehors de la sécurité, les Cerveaucytes n’ont pas changé depuis, dit Ada avec un soupir.

      Plusieurs éclairs de compréhension explosent dans ma tête. Je me frotte l’arête du nez.

      — Alors c’est pour cela que tu as insisté en disant que le traitement n’était pas dangereux. Tu l’as déjà vécu.

      — C’est également de là que viennent toutes ces applications améliorées et le système d’exploitation sur mesure pour les Cerveaucytes. Ou bien pensais-tu que ce que je t’avais donné n’était destiné qu’à ta mère ?

      — Je n’aurais pas vu la différence, dis-je, mais je me rends compte que cela explique pourquoi ton bureau personnel est mieux équipé, que celui chez Techno. Quand cela s’est-il produit exactement ?

      — Il y a quelques mois, juste avant que Kathy rompe avec toi. Le timing n’était pas fameux.

      Elle regarde mon bol et ajoute :

      — Ça fond.

      Je porte quelques cuillerées de glace à ma bouche et j’ignore le mal de tête causé par le froid. C’est donc pour cela qu’Ada se comportait si bizarrement avec moi. J’avais tort quand je pensais qu’elle craignait une demande de rendez-vous galant. Il devait s’agir de sa culpabilité au sujet des Cerveaucytes. J’avale la banane pulvérisée avant de reprendre la parole.

      — D’accord, je crois comprendre le comment et je peux sans doute deviner le pourquoi, mais je veux t’entendre le dire.

      Ada me regarde fixement, presque d’un air de défi.

      — Cette partie-là est simple. Je l’ai fait pour la même raison que Mitya nous aide, pour la même raison non dite qui fait que tout le monde chez Techno travaille sur cette technologie. Simplement, je ne voulais pas attendre.

      Elle inspire profondément.

      — Je l’ai fait pour pouvoir transcender le fait d’être humaine.
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      Je m’attendais peut-être à ce qu’Ada utilise une formule moins pompeuse, mais je me doutais que le transhumanisme se cachait derrière tout cela.

      Je racle le fond du bol pour attraper le dernier reste de glace.

      — Peux-tu être plus précise ? Qu’est-ce que tu t’es fait exactement ?

      — Eh bien, pour commencer, je peux faire presque tout ce qui nécessite normalement un ordinateur avec mon seul esprit, presque à la vitesse de la pensée. Ils disent qu’un téléphone portable moderne permet à son propriétaire d’avoir accès à plus d’informations sur Internet que n’en disposait le président Clinton pendant sa présidence. Mes capacités sont celles de ces propriétaires de téléphones modernes, mais beaucoup plus évoluées. Je peux faire des calculs complexes, accéder à Wikipédia et soumettre n’importe quelle question à Google, tout cela dans ma tête. Tu vois l’idée ?

      Les conséquences sont vraiment incroyables, mais je mets tout cela de côté en disant :

      — D’accord, ce n’est pas si éloigné de la Phase Trois, que maman et les autres étaient sur le point de recevoir.

      — C’est vrai. En travaillant seule, je n’ai jamais été très loin au-delà de ce que nous allions faire pour ta mère. Je l’ai juste diversifié. Cela suffisait comme point de départ. En dehors de l’accès à l’informatique de l’esprit, lorsque tu combines nos simulations de zones cérébrales avec un cerveau sain, tu obtiens une intelligence accrue, et pas une intelligence métaphorique comme avec les applis dont je viens de parler. Elle est beaucoup plus littérale. Tu sais, le sujet dont JC ne veut jamais parler.

      — D’accord, la neuroscience n’est pas mon fort, mais je comprends à peu près comment on peut simuler certaines régions clés du cerveau pour contourner le traumatisme de maman, dis-je en pensant à haute voix. Les Cerveaucytes vont faire croire aux bons neurones qu’une version saine du tissu cérébral endommagé est en place. Je savais que l’augmentation des capacités était théoriquement possible, mais…

      — Cela utilisera le même principe, interrompt Ada, mais cela offrira des zones cérébrales supplémentaires au cerveau, ainsi que des versions plus rapides des zones d’origine. Enfin, la plasticité neuronale se mettra en route et le cerveau apprendra comment véritablement utiliser cette puissance supplémentaire. Même en venant de le recevoir, j’ai pu me donner un certain boost…

      — Attends, dis-je. Je viens de me rendre compte de quelque chose. C’est pour cela que tu parviens à coder si bien dernièrement, n’est-ce pas ? J’y pensais justement aujourd’hui.

      — Sans doute. Le boost du cerveau aide pour tout, mais dans ce cas, mon codage amélioré peut également être dû à l’environnement de développement intégré – aussi connu sous le nom d’AROS IDE – que j’ai développé. Je peux littéralement écrire du code dans ma tête.

      Elle me fait un grand sourire.

      — Je suis tellement contente de pouvoir enfin partager ceci avec quelqu’un. C’est si incroyable. Au bout d’un moment, taper mentalement au clavier et utiliser l’IDE devient un peu inquiétant et j’ai presque l’impression que les applications sont écrites simplement par la force de ma volonté.

      Je croise les bras.

      — Attends. Alors pourquoi as-tu utilisé ce clavier super bruyant aujourd’hui ?

      Elle se mord la lèvre.

      — J’attendais le bon moment pour te le dire. Je suis désolée. Je ne l’ai pas fait juste pour te tromper. J’utilise parfois le clavier pour m’entraîner et pour me couvrir au bureau. Dans tous les cas, c’est une bonne chose que je continue à savoir utiliser les outils plus anciens, car, qui sait ce qui pourrait arriver un jour ? En général, cette amélioration a un petit défaut : il faut être connecté au wi-fi ou au réseau mobile, bien que ce dernier offre des capacités réduites.

      Je décroise mes bras et je la regarde, émerveillé.

      — C’est vrai. Alors tu deviendrais plus bête si tu partais en camping ? Mais en quoi le clavier aide-t-il avec ça ? Je ne vois pas pourquoi tu te servirais à nouveau un jour d’un clavier – enfin, une fois que tu l’auras expliqué à tes collègues.

      — C’est comme les livres numériques par rapport aux livres de poche.

      Elle ramasse nos bols et les place dans le lave-vaisselle.

      — Certains aiment l’un ou l’autre. J’aime toujours les deux, même si je peux maintenant lire des livres sans aucune machine. Malgré tout, même lorsque j’utilise le Kindle, que j’adore, j’ai parfois envie de lire un livre de poche, et cela m’arrive. C’est quelque chose de lié à la sensation du papier dans mes mains et de l’odeur d’encre sur les pages. Utiliser un clavier, c’est pareil : une activité sentimentale, je suppose. Pour ce qui est de devenir plus bête quand je ne suis pas à portée d’une antenne mobile ou connectée au wi-fi, tu n’as pas tellement tort. Je déteste ne pas être sur Internet. C’est plus affaiblissant que d’être ivre ou défoncé et c’est pourquoi je ne prends plus le métro : même quand il n’est pas souterrain, la réception est très mauvaise.

      Je décide de formuler une inquiétude soulevée par ma mère lorsque je lui avais expliqué cette histoire de simulation du cerveau.

      — Attends une minute. Ces zones simulées du cerveau ne simulent pas ton propre cerveau, si ?

      — Effectivement, dit Ada. En théorie, les Cerveaucytes peuvent être utilisés pour faire un plan de mon cerveau, mais ce n’est pas ce que j’ai fait. Je me suis servie des simulations plus générales basées sur celles que ta mère allait utiliser.

      — Alors c’est comme d’avoir des parties du cerveau de quelqu’un d’autre dans ta tête ?

      — Un peu, je suppose, mais ce n’est pas un problème. Je considère cela comme des neurones supplémentaires venant compléter mon cerveau, explique-t-elle. Les régions simulées s’adaptent et apprennent à travailler ensemble avec mon cerveau biologique, ce qui signifie que je les ferai miennes dans un certain temps. Mais je vois où tu veux aller avec cela. T’inquiètes-tu de la question fuyante de l’identité ? Qu’arrivera-t-il par exemple lorsque la puissance supplémentaire dépasse celle de mon cerveau biologique ? Serai-je un esprit fonctionnant sur un serveur informatique et utilisant mon corps comme un avatar ? T’inquiètes-tu de ce qu’il pourrait arriver si je perdais la connexion dans ce scénario ? Me sentirai-je bête comme mes pieds par rapport à mon état normal ?

      Je n’avais pas l’intention de lui poser les questions intéressantes qu’elle vient de soulever, mais puisque nous suivons ce chemin, une grande question apparaît dans ma tête.

      — Qu’en est-il de la conscience ? Étant donné le scénario que tu décris, si tu avais plus de cerveau simulé que de cerveau organique, serais-tu toujours consciente ?

      — Si les régions du cerveau sont correctement simulées, tu ne saurais pas la différence entre les versions biologiques et informatiques, alors pourquoi le tout ne serait-il pas conscient ? J’imagine que la Ada qui en résulterait serait plus consciente que je le suis, son esprit étant plus étendu. Quoi qu’il en soit, nous n’avons pas besoin de nous inquiéter de ces questions philosophiques, puisque le matériel informatique nécessaire à simuler même une fraction du cerveau humain est énorme. Les serveurs STRELA sont les meilleurs au monde, pourtant ils ne peuvent simuler que de petites régions. Alors oui, jusque là, je peux t’assurer être toujours consciente.

      Elle me fait un clin d’œil.

      — Mais n’aurait-il pas mieux valu avoir ces réponses avant que tu utilises la technologie sur toi-même ?

      Ada plisse le front.

      — Non. Faire ceci maintenant va m’aider à faire des avancées plus importantes, car plus je suis intelligente, plus je suis capable. Je vois chaque boost de l’esprit comme une mise à jour croissante, semblable à ce qui m’est déjà arrivé. Ce n’est pas du tout effrayant. Alors dans le futur, disons quand les capacités des serveurs STRELA auront doublé ou triplé, je pourrai facilement imaginer comment les choses se passeront. Les régions du cerveau plus grandes et mieux simulées s’adapteront et s’intégreront à mon cerveau exactement comme l’a fait ce premier jeu. La même chose sera vraie lorsque les simulations et le hardware seront dix ou cent fois meilleurs. Chaque boost fera partie de moi, de la même façon que de nouveaux neurones. L’Ada qui en résulte sera toujours moi, et elle sera évidemment consciente, même si elle ne comprend pas entièrement comment. Ce n’est pas si différent de la façon dont un bébé se transforme en adulte avec le temps.

      Je réfléchis à sa vision par étapes et je me rends compte qu’elle a raison. Ma version ‘bébé’ a atteint mon état actuel en faisant grandir de nouveaux neurones dans un procédé appelé neurogenèse. Même en tant qu’adulte, j’ai des neurones qui meurent et qui renaissent, faisant partie d’un processus de neurogenèse plus lent. Pourtant, depuis le moment où je suis né jusqu’à maintenant, j’ai toujours été moi-même, quelle que soit la quantité de tissu cérébral ajoutée. Si mon cerveau avait plus de neurones ou une nouvelle zone, je serais toujours conscient et je me sentirais moi. Je serais simplement plus intelligent et capable de prouesses intéressantes. La même chose est sans doute valable pour cette extension virtuelle du cerveau.

      — Et si Mitya coupe les serveurs ?

      — Et si j’avais une lobotomie tout de suite ? Et si Stephen Hawking perdait son fauteuil spécial et son synthétiseur vocal ? Et si j’avais une infection et qu’il n’y avait pas d’antibiotiques ? réplique Ada. Ce serait nul, mais je ne vais pas freiner mon potentiel pour des ‘si’.

      — Pour revenir au scénario où tu disposes du hardware permettant à la moitié non biologique de ton cerveau de dépasser la moitié biologique, dis-je en commençant à me prendre au jeu, cela ne mènerait-il pas à une version purement simulée de toi ? Et qu’est-ce qui empêcherait cette créature de créer toute une race de copies d’Ada pour prendre le contrôle du monde ?

      — Si seulement !

      Elle se tripote les cheveux.

      — Mais sérieusement, à mesure qu’il y aura plus de hardware disponible, ce genre de détails de mise en œuvre peuvent être développés. Je peux trouver des moyens de rester unique, si c’est ce que je veux.

      Je reste assis en silence, réfléchissant à tout cela. Je peux imaginer ces extensions du cerveau se transformant en quelque chose comme des cerveaux dans le cloud avec le temps. Ce genre de technologie a le potentiel de redéfinir la condition humaine si complètement que les êtres en résultant seraient à peine reconnaissables en tant qu’homo sapiens.

      Ada me regarde nerveusement et je me rends compte que je suis resté silencieux trop longtemps. Me disant que nous pourrons approfondir les conséquences futures plus tard, j’oriente la conversation dans une direction plus pragmatique.

      — Je suppose que tu as demandé de doubler les cycles STRELA pour me donner ce boost cérébral ?

      — Bien sûr, répond Ada, les yeux brillants, son malaise dissipé. Ce serait bête de ne pas tirer avantage de la situation.

      Je comprends maintenant la raison pour sa franchise soudaine. D’accord, je l’ai peut-être comprise en mangeant la glace, mais je n’ai plus aucun doute. Elle souhaite que je devienne comme elle. Elle veut me donner toutes ces applications et le boost d’intelligence. En fait, elle m’en a déjà donné une partie, ce qui explique le coup de ‘voici un nouveau système d’exploitation sur-mesure, mais je ne peux pas encore te dire pourquoi’.

      — C’est déjà dans ma tête, n’est-ce pas ? dis-je en la regardant.

      — Oui, dit-elle. Mais cela ne fonctionnerait pas sans l’aide de Mitya et tu dois quand même démarrer une explication afin que cela commence.

      — Et les autres icônes ?

      — Certaines étaient conçues pour ta mère, dit Ada. J’ai eu de l’aide de mes sous-fifres pour celles-là. Quelques autres sont des applications utilitaires que j’ai écrites pour moi-même. J’ai utilisé quelques projets open source quand il le fallait et tu disposes maintenant des nécessités de base comme un navigateur Internet, un émulateur de terminal, les e-mails, les textos, une application de vidéoconférence, un traitement de texte et l’IDE dont j’ai parlé plus tôt – pour ne nommer que quelques applications qui me viennent en tête.

      — Je crois que j’aimerais retourner dans ton bureau maintenant, dis-je en me levant. Merci pour le goûter.

      — Avec plaisir.

      Elle me guide à nouveau jusqu’au pouf que je considère à présent comme le mien.

      Je m’assois et j’attrape la manette, cliquant sur le bouton A. Les formes transparentes réapparaissent, chacune représentant une des applications qu’elle vient de mentionner. Elles forment un cercle autour de la pièce et je peux deviner leur fonction rien qu’en les regardant. En zoomant sur une à ma droite, je demande :

      — Cette petite sphère entourée de lignes ondulées tricolores, c’est ta version du navigateur Chrome, n’est-ce pas ?

      — En réalité, je me suis inspirée de Chromium, le projet dont Chrome est issu, alors tu n’en es pas loin, dit Ada. Le code base est essentiellement C++, mon point fort, alors je me suis dit, pourquoi ne pas me rendre la vie plus facile ?

      — Laisse-moi l’essayer, dis-je en utilisant la manette pour placer la flèche blanche au-dessus du logo 3D de Chromium.

      Un écran légèrement transparent apparaît devant mon visage.

      — Je pense que les gens qui ont fait Minority Report pourraient te poursuivre en justice, dis-je en m’émerveillant de cette apparition.

      L’écran fantomatique est de la taille de ma télé soixante-dix pouces. À l’écran se trouve une page vide avec une barre d’adresse dans le style minimaliste que j’associe à la progéniture populaire de Chromium.

      J’utilise la manette pour approcher l’écran de mon visage et je pointe le curseur sur la barre d’adresse, mais je me rends alors compte que je n’ai aucun moyen de taper du texte.

      — Il te faudra apprendre comment contrôler tout cela avec ton esprit, dit Ada quand je soulève le problème. Pour l’instant, tu peux te servir de ceci.

      Elle marche jusqu’à un tiroir de son bureau et elle en sort un clavier sans fil.

      Une fois qu’elle a écrit la formule magique pour me le brancher sur AROS, je pose le clavier sur mes genoux, je tape techno.com dans la barre d’adresse et j’appuie sur Entrée.

      Le site Internet officiel de Techno est magnifique dans cette version. Les couleurs sont plus vives et le texte est clair comme le cristal, ce qui est logique puisque je ne vois pas vraiment tout cela. Les Cerveaucytes le font croire à mon cerveau, alors la résolution correspond à ce que l’œil peut voir.

      — Bon sang, je chuchote après avoir navigué sur Internet pendant quelques minutes. C’est déjà beaucoup mieux que mon précieux.

      — Oui. Je n’utilise mon iPhone que pour des appels vidéo, et encore, seulement pour me couvrir. Pour tout le reste, je me sers de ma tête.

      — Je comprends. Que sont ces autres icônes ?

      Elle m’explique les applications et je me connecte à des choses comme la messagerie, le calendrier, etc. Je perçois un mélange entre l’excitation d’un enfant à Noël et ce que ressent un accro à la cocaïne quand il parvient à récupérer une nouvelle dose. C’est mille fois plus cool que d’installer un nouvel ordinateur ou un smartphone, même aussi prodigieux que mon précieux.

      Quand nous arrivons au lecteur de musique, je demande :

      — L’ouïe fonctionne-t-elle de la même façon que la vue ?

      — Le principe est le même. Les Cerveaucytes stimulent la zone appropriée du cerveau. Oh, et au fait, pour l’instant tu es coincé avec ma bibliothèque musicale.

      Je parcours sa collection éclectique jusqu’à trouver une chanson appelée ‘Where is My Mind ?’ par les Pixies et j’appuie sur play.

      La chanson démarre et c’est presque aussi bien que d’être au concert. Je m’émerveille encore une fois des possibilités de divertissement de cette technologie. Quand Techno entrera en bourse, tous ses employés seront pleins aux as, et mon compte bancaire pourra enfin être comparé à celui de Mitya. Non, c’est inexact. Mitya a tellement investi dans Techno que si celle-ci grandit, il fera partie du voyage. Enfin. De toute façon, cela n’a jamais été une compétition entre nous, puisqu’il l’aurait déjà gagnée de nombreuses fois.

      — Je n’envie pas les avocats qui vont devoir déterminer si posséder des chansons dans sa tête viole le copyright, dis-je. J’adore la musique, d’ailleurs.

      En le disant, je ressens une pointe de culpabilité, car je profite de la musique pendant que ma mère subit je ne sais quoi. La culpabilité est accompagnée d’une angoisse horrible et mon mal de tête revient pire qu’avant, tout comme les douleurs de toutes mes blessures.

      J’inspire, puis je souffle lentement et je chasse l’inquiétude et la culpabilité. Ce que je fais aidera maman : je dois le croire, sinon je vais devenir fou.

      Laissant la chanson défiler en fond sonore, je passe à d’autres applications, essayant de ressentir l’enthousiasme que devrait générer cette technologie.

      — Alors, dis-je quand il ne reste plus que deux icônes inexpliquées. Je suppose que le truc qui ressemble au cerveau déclenche le boost cérébral, mais cette sphère en croissant de lune entourée d’un halo blanc, qu’est-ce que c’est ?

      — C’est une langue et des cheveux gris, dit Ada, un air espiègle revenant sur son visage. Utilise-le et tu verras. Tu aimeras, je te le promets.

      Je clique sur l’application et une silhouette apparaît, elle flotte dans la pièce. Cette fois, c’est la franchise Star Wars qu’Ada plagie, car une version holographique bleue grise du Einstein en cartoon, l’assistant IA, dit ‘Bonjour’.

      Sa voix à l’accent allemand est aussi claire que s’il avait parlé de l’endroit où il flotte.

      — Einstein, dis-je. Rappelle-moi d’acheter une nouvelle voiture dans quelques semaines.

      — Il ne peut pas t’entendre, dit Ada. Je n’ai pas encore eu le temps de le brancher à la reconnaissance vocale. Mais tu peux lui écrire et je peux te dire d’expérience qu’une fois que tu sauras le faire mentalement, ce sera mieux que de parler.

      Je tape ma requête et je regarde Einstein marcher jusqu’à l’application du calendrier et la lancer. Le rappel est instantanément rempli, mais je suppose qu’Ada n’a pas pris la peine de créer une animation d’Einstein qui écrit sur le calendrier, même si cela aurait été super.

      — D’accord, Einstein, va-t’en s’il te plaît, écris-je, et l’hologramme disparaît.

      — Je suis officiellement impressionné et je n’ai même pas encore boosté mon intelligence.

      — À strictement parler, utiliser ces outils suffit à augmenter significativement l’intelligence d’une personne. Mais tu as raison. En ce moment, tu fais les mêmes choses que quelqu’un saurait faire avec un très bon Smartphone, mais beaucoup plus vite – ce qui est une différence importante.

      Elle se lève, marche vers moi et pose une main sur mon épaule.

      — Je crois qu’il est temps d’essayer le boost, dit-elle avec un sourire.

      Sa main sur mon épaule semble étaler une énergie chaude à travers mon corps, me donnant des difficultés à me concentrer sur ce qu’elle dit. Au prix d’un effort, je me demande si j’ai envie d’essayer le boost. Une partie de moi crie ‘oui’. L’attrait est le même que les raisons pour lesquelles je me suis rendu au MIT et que je continue de lire les revues scientifiques et à poursuivre mon amélioration intellectuelle. Surtout, par rapport à la situation, plus je suis intelligent, plus grandes seront les chances que je découvre où se trouve ma mère ainsi que qui l’a enlevée et pourquoi. Je me dis tout cela en laissant traîner le curseur 3D sur l’icône du cerveau.

      — Tu peux l’éteindre si cela ne te plaît pas, me rappelle Ada et elle me serre l’épaule avant de laisser tomber sa main. Mais cela m’étonnerait que tu le fasses un jour.

      J’essaie de penser à quelque chose d’approprié et je décide d’utiliser la phrase légendaire prononcée par Yuri Gagarin, le premier cosmonaute russe.

      — Poyekhali, dis-je.

      Je suis sur le point de le traduire en ‘allons-y’pour Ada, cependant elle me surprend encore une fois.

      — Je pense que le ‘petit pas’ d’Armstrong est plus à propos, dit-elle en souriant.

      Je repense à tout le russe que j’ai parlé dans le dos d’Ada et je rougis.

      — Tu parles russe maintenant ?

      Son sourire s’élargit.

      — Seulement ce que j’ai pu apprendre au cours des derniers mois. L’intelligence améliorée m’a aidé.

      — Quel niveau as-tu ?

      — Je peu de russe parle, dit-elle avec un accent abominable. Je meilleure comprendre que parler.

      Secouant la tête avec incrédulité, je répète la phrase de Gagarin et j’active l’icône du cerveau.
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      Il ne se passe rien.

      Je compte jusqu’à vingt et je dis :

      — Je ne sens rien.

      — Ben oui, répond Ada. Qu’est-ce que tu t’attendais à ressentir, exactement ?

      — De l’intelligence, je marmonne en ayant l’impression que le boost d’intellect a peut-être fonctionné à l’envers. Quelque chose, au moins.

      — Je te l’ai dit, ton cerveau doit s’adapter à ce nouvel état, explique Ada. Les effets sont subtils au début. Dès le deuxième jour, j’ai été meilleure pour toute une série de tests de capacités cognitives, alors que je n’avais pas l’impression d’avoir changé, en dehors d’une certaine clarté qui est difficile à décrire. La seule chose remarquable a été ces étranges moments prémonitoires que j’ai eus au début.

      Je fronce les sourcils.

      — Des moments prémonitoires ? Comme de la voyance ?

      — Non, mais pas loin. C’était très étrange.

      Elle mordit sa lèvre inférieure.

      — C’est comme une rêverie très vive ou une hallucination. Tu vois ce qui est sur le point de se produire.

      Je la regarde, incrédule, alors elle clarifie :

      — Je ne veux pas dire littéralement. La vision peut tout à fait être fausse. C’est un effet secondaire des portions pas encore intégrées de régions du cerveau simulées qui anticipent le résultat d’une décision ou d’une action, mais qui servent l’information trop vite à ton cerveau normal. Grâce à la neuroplasticité, elles apprennent ensuite à travailler ensemble, alors ne t’inquiète pas. J’ai mis un jour ou deux avant de ne plus avoir ces crises, et depuis je pense que j’ai simplement pris de meilleures décisions, alors il n’y a plus eu besoin de visions.

      — C’est quand même bizarre, dis-je. Tu es sûre de ne pas avoir mangé trop de champignons magiques ou de peyotl ?

      — Les effets de la mescaline et de la psilocybine sont très différents de ce dont je parle, dit Ada sans broncher. Si tu penses à la fonction primaire du cerveau dans la nature, ce phénomène n’est pas si étrange. Le cerveau essaie de prédire ce qui va arriver dans son environnement. S’il y a un bruissement dans les buissons, le cerveau pourrait prédire qu’un lion se cache derrière et envoyer le reste du corps dans la réaction de combat ou de fuite. Ceci est similaire, seulement ce sont les nouvelles régions du cerveau qui crient au lion et comme ton cerveau normal n’y est pas habitué, cela te montre un rêve rapide figurant un lion afin de gérer cette nouvelle expérience. C’est ma théorie, en tout cas.

      — N’ayant essayé aucune de ces drogues, je te prends au mot.

      Les douleurs tenaces dans mon corps et ma fatigue générale m’empêchent de cacher une pointe d’irritation dans ma voix quand j’ajoute :

      — Cela aurait été une très bonne information à donner avant que j’active cette chose dans mon cerveau.

      Ada fait un petit pas en arrière.

      — Je ne pensais pas que ce serait important. Cela a disparu pour moi et tu peux tout désactiver quand tu le souhaites.

      Je me sens tout de suite mal de voir qu’elle se sent agressée et je pousse un soupir.

      — Excuse-moi si le ton était accusateur. J’ai eu une longue journée.

      — Ce n’est pas grave, dit-elle, pourtant je vois qu’elle est toujours vexée.

      — Comment puis-je rendre ce processus plus fluide ?

      Je pose la question en sachant que je pourrais sans doute améliorer son humeur en faisant appel à son côté geek.

      Ma question tombe à point. Sa mauvaise humeur oubliée, Ada énonce d’un trait :

      — Mon conseil est de charger ton cerveau. Plus il a de travail, mieux c’est. Double tes lectures, vérifie les finances de ces start-ups, ou fais ce que tu fais en tant que spécialiste du capital-risque. Essaye de te remettre à la programmation. Tu peux créer tes propres applications qui fonctionneront dans ta tête et mon IDE facilitera le codage, même pour un noob comme toi. Au minimum, utilise des jeux comme l’Entraînement Cérébral : ils stimulent toutes sortes de régions du cerveau et t’aideront à voir tes progrès. L’âge de mon cerveau est de 20 ans, ce qui est très bon. Passe des tests de Q.I. ou repasse plusieurs fois le Bac et tu verras des améliorations quotidiennes, pour ce que cela vaut. En général, toute nouvelle poursuite intellectuelle est une bonne idée.

      — Compris. Je dirais que pour l’instant je sais quoi faire, puisqu’utiliser ce nouveau jouet dans ma tête devrait stimuler mon cerveau de multiples façons.

      — Tu as raison à cent pour cent, dit Ada. Dans ce but, je te conseille de commencer par te débarrasser de ta dépendance au clavier et à la manette.

      — D’accord. Que dois-je faire ?

      Ada installe tout afin que je puisse apprendre comment utiliser mon esprit au lieu du clavier. Le protocole est identique à ce que faisaient les participants de l’étude hier, mais parce que je sais taper environ cent mots à la minute, le processus est plus rapide et plus facile pour moi. Je commence par taper un texte prédéterminé pendant que les Cerveaucytes observent ce qu’il se passe dans mon cerveau. Ensuite, utilisant le même texte, je mime le fait de taper au clavier et les Cerveaucytes rapportent à Ada qu’il y a une très forte corrélation entre la saisie ‘réelle’ et ‘mimée’. Je progresse jusqu’à avoir besoin de moins en moins d’implication physique et je finis par feindre de taper au clavier mentalement. Encore une fois, les Cerveaucytes prouvent quelque chose que la neuroscience sait depuis un moment. Les nombreuses régions du cerveau qui s’activent lors d’une saisie normale s’activent toujours quand je tape mentalement. Cela ressemble beaucoup à la façon dont les athlètes peuvent faire leurs exercices mentalement et obtenir de véritables améliorations.

      Quand je sais frapper uniquement par la pensée, je visualise ce que cet aspect de la technologie fera pour les gens en situation de handicap et je suis plein de fierté d’y être un peu pour quelque chose.

      Il est encore plus facile de gérer la manette, car je suis plus doué aux jeux vidéo qu’en dactylographie. Ada n’est pas surprise et elle plaisante au sujet de notre génération de gamers qui a sans doute une grande portion du cerveau dédiée aux manettes de jeux vidéo.

      — Tu sais quoi, c’est possible, dis-je en faisant mentalement apparaître l’application de la messagerie. J’ai lu un article au sujet d’expériences en neurosciences qui ont trouvé que le cerveau des pianistes était notablement différent de celui d’une personne moyenne.

      — Quoi que tu fasses, cela change ton cerveau.

      Ada bâille de la façon la plus contagieuse qui soit et elle ajoute :

      — Mais oui, les activités très captivantes et difficiles ont un impact encore plus grand, et les jeux vidéo font partie de cette catégorie.

      Incapable de retenir mon bâillement de représailles, j’utilise la fenêtre de la messagerie planant devant mon visage pour taper mentalement un e-mail à Ada dans lequel j’écris :

      — Est-ce donc ceci, la télépathie permise par la technologie dont tu as parlé ?

      Elle prend un air distant pendant un moment, puis elle me fait le plus grand sourire que j’ai jamais vu.

      J’entends une sonnerie dans ma tête et je vérifie mes mails, dans lesquels je trouve une réponse d’Ada disant :

      — Exactement.

      — Le seul problème est que dans ce cas, la NSA peut intercepter nos pensées, dis-je en plaisantant à voix haute.

      — Oui, avoir une partie de sa réflexion dans le cloud peut effectivement exposer ses pensées personnelles à la NSA. C’est une inquiétude potentielle si tu es du genre paranoïaque. Nous pourrons régler ce point plus tard, sûrement grâce à un cryptage plus poussé.

      Un texto arrive dans ma tête sous la forme d’une sphère verte rebondissante avec une petite icône en forme de bulle de texte à côté. Je clique mentalement dessus et il est écrit :

      — Je préfère utiliser les textos pour la télépathie plutôt que les mails, si cela ne t’ennuie pas.

      Je remarque qu’Ada ferme parfois les yeux quand elle travaille avec sa version d’AROS. Pour une raison ou pour une autre, cela la rend encore plus mignonne, ce que je ne croyais pas possible.

      C’est une très bonne idée de fermer les yeux, alors je le fais en jouant avec mes applications mentales pendant quelques minutes. Je fais alors l’expérience d’icônes planant dans l’obscurité sans la distraction de la pièce autour de moi. C’est vraiment une bonne façon d’utiliser le système, mais fermer les yeux présente un gros défaut : je sens instantanément le poids de ma folle journée peser sur mes paupières et un autre bâillement vient me surprendre.

      — D’accord, je vois que tu veux aller dormir, dit Ada avec un autre bâillement. Je ne t’en veux pas.

      — Laisse-moi appeler un taxi, dis-je en ouvrant les yeux et en regardant autour de moi, mal à l’aise.

      — N’importe quoi, dit Ada. Tu devrais rester ici.

      — Tu es sûre ? Je ne veux pas m’imposer.

      Je suis mort de fatigue alors je cherchais en réalité qu’elle me propose précisément cela, mais maintenant que c’est fait, je me demande ce que cela signifie. En outre, où pourrais-je dormir ? Son appartement est grand, mais…

      — Il y a un canapé dans la bibliothèque, dit Ada et pendant un moment, j’ai l’impression angoissante que les Cerveaucytes la laissent voir mes pensées intimes d’une façon ou d’une autre.

      — Parfait, dis-je, peut-être un peu trop vite. Merci.

      L’adrénaline qui cachait la douleur de mes blessures doit être entièrement sortie de mon corps, car mon épaule me fait affreusement mal et mes jambes sont si raides que j’arrive à peine à me tenir debout. J’envisage de prendre des antidouleurs, mais je décide que cela pourrait me faire rater l’alarme qu’Ada a installée pour l’application de localisation de maman. J’espère juste pouvoir dormir dans cet état.

      — Sinon, tu peux prendre mon lit et j’irai sur le canapé, dit Ada en jouant encore une fois le rôle de quelqu’un qui lit dans mes pensées.

      Je fais un pas vers elle.

      — Non. Je ne peux pas te laisser faire ça. Je prendrai le canapé.

      — Je m’endors tout le temps dessus avec un livre, dit Ada en levant les yeux vers moi. Tu fais quoi, un mètre quatre-vingt-huit ? Un mètre quatre-vingt-neuf ? Tu ne rentrerais sans doute pas dans le canapé sans plier tes jambes sous toi.

      Je me balance doucement d’un pied sur l’autre.

      — Peux-tu me le montrer ? Je suis sûr que tu exagères.

      Elle me guide jusqu’à la bibliothèque et je me rends compte qu’elle a peut-être minimisé à quel point le canapé ne convient pas au sommeil. Ce soi-disant canapé est une causeuse glorifiée. Même avec son petit mètre cinquante, elle devrait s’y sentir à l’étroit.

      — Ça ira très bien, mens-je et j’essaie de cacher ma déception en regardant les rangées de livres dans la pièce.

      Il y a une grande variété de sujets. Je vois un grand homme de philosophie de la science sur l’étagère à ma droite et à côté se trouvent des romans de science-fiction que j’ai lus ou que j’ai toujours eu l’intention de lire. Une rangée de livres d’informatique est posée en dessous. Malheureusement, je les ai lus avant. J’ai alors un flash-back de mes années d’étudiant que je ne revivrai jamais en apercevant des titres excitants comme Design et Analyse d’Algorithmes et Structures de Données et autres Objets. Je glousse en apercevant un manuel nommé Introduction d’Ada, un tome qui apprend à se servir du langage de programmation nommé comme Ada – et non pas à la draguer.

      Ada n’est pas convaincue par mon mensonge ou par ma stratégie d’évitement qui consiste à regarder ses livres. Elle attend jusqu’à ce que je voie son regard et dit doucement :

      — Aucun d’entre nous n’a besoin de dormir sur cet objet de torture si tu promets d’être un gentleman.

      Stupéfait, je remarque que ses yeux sont du même brun ambré translucide que la bouteille de cognac à mille dollars dans mon bar à la maison. Je regarde un instant au fond de ses yeux avant de me souvenir qu’elle attend une réponse cohérente.

      — Bien sûr, je peux faire semblant d’être un gentleman.

      Elle sourit, fait un pas vers moi et caresse le côté particulièrement gonflé de mon visage avec le dos de ses doigts.

      — Pauvre de toi.

      J’attrape sa main et je la tiens. Elle est petite dans la mienne et presque douloureusement chaude contre mon visage tuméfié.

      Ada attend quelques secondes, puis elle s’écarte, retirant sa main.

      — Laisse-moi d’abord utiliser la douche. Je sortirai des serviettes pour toi, dit-elle. Veux-tu attendre ici ou aller dans le labo ?

      — Je vais attendre ici, dis-je en indiquant le canapé.

      Ada s’en va et je m’assois, mon monde se mettant à tourner après ce bref contact.

      Tandis que le brouillard agréable de l’excitation s’estompe, je sens toutes les douleurs de la journée revenir. C’est comme si j’avais cent soixante-dix ans. Je ferme les yeux et je fais apparaître l’interface d’AROS dans laquelle j’utilise les applications que je n’ai pas eu l’occasion d’examiner en détail. Lorsque je me lasse des applications, je règle l’alarme afin d’être certain de ne pas dormir trop longtemps demain, puis je ferme l’interface.

      Avant que je puisse ouvrir les yeux, je sens quelque chose bouger sur ma jambe, puis cette chose rampe sur mon T-shirt, s’arrête soudain et appuie légèrement sur ma poitrine.

      Quelque chose vient de monter sur moi.

      — Qu’est-ce que… ?

      Je panique et j’ouvre les yeux.

      Une paire d’yeux roses géants et effrayants soutient mon regard.

      Ils ont l’air d’avoir faim.
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      D’accord, à mieux y regarder, les yeux ne sont pas géants. Ils sont plutôt petits et ils ne sont pas non plus si effrayants, ce sont des yeux albinos.

      Un rat de laboratoire blanc est posé sur mon torse. En l’observant de plus près, je remarque qu’en dehors de la faim, il y a également une étincelle d’intelligence dans son regard, mais il s’agit peut-être de mon imagination.

      — M. Spock, dit Ada sévèrement depuis l’entrée de la pièce. Combien de fois t’ai-je dit de faire attention à mes hôtes ?

      Le rat regarde Ada, puis moi, ses yeux semblant dire : ‘Je peux lire dans tes pensées, Mike, et je t’avertis, ici et maintenant, de ne rien tenter que tu pourrais regretter’.

      Ada se moque de M. Spock et vient vers moi.

      J’ignore le rat assez longtemps pour remarquer ce que porte Ada ou plus précisément, ce qu’elle ne porte pas : c’est-à-dire des vêtements autres qu’une grande serviette. La serviette est nouée au milieu de sa poitrine et ses seins sont plus pointus et plus beaux que je ne les avais imaginés – pourtant mon imagination a fait des heures sup dans ce domaine. Ce qui est encore plus intéressant, c’est que la serviette ne va que jusqu’à quelques centimètres au-dessous de ses fesses.

      J’ai soudain l’impression d’être dans un banya – des bains à la vapeur que les Russes aiment prendre en hiver. C’est comme si la température de la pièce venait de tripler.

      Ignorant apparemment ma réaction, Ada enlève doucement le rat de ma poitrine et j’aperçois encore davantage de sa chair. Pour éviter de briser ma promesse d’être un gentleman, j’essaie de ne pas la fixer bêtement quand elle s’éloigne. Malgré tout, je suis humain, et je ne peux m’empêcher de remarquer ses belles jambes et les muscles de danseuse dans son dos. J’aperçois également un tatouage aux couleurs vives sur son épaule.

      — Je vais te donner à manger, petit rebelle poilu, dit Ada au rat d’une voix que les gens utilisent en général pour les bébés ou les chiens.

      D’un ton normal, ou peut-être légèrement enjoué, elle me dit :

      — Viens, si tu veux regarder.

      Je la regarderais faire de la comptabilité, tricoter, ou faire n’importe quelle activité ennuyeuse tant qu’elle porte cette tenue. Je me lève, me sentant soudain fringant, et je la suis dans la cuisine.

      Posant son petit protégé sur le sol, Ada ouvre un tiroir et en sort une boîte.

      — Ce sont des lab-blocks, dit-elle en anticipant ma question et elle secoue la boîte.

      J’entends le bruit de nombreux petits pas sur le sol quand Ada sort des myrtilles et des épinards du frigo.

      Elle verse les bouchons bruns de la boîte sur six coupelles, puis elle ajoute un peu de fruits et de légumes. Chaque assiette est instantanément prise d’assaut par un rat de laboratoire blanc.

      Pendant que je les regarde manger, je remarque que la fourrure n’est pas parfaitement blanche. Quelqu’un, sans doute Ada, a ajouté des traits de couleur sur les têtes, comme une crête de punk. Il y a un rat au trait vert et un bleu, le trait de M. Spock est d’un rose très peu masculin, même si je suppose que la couleur s’accorde à ses yeux.

      — Voici Kirk, McCoy, Uhura et Scotty, dit Ada en désignant chaque rat. Là-bas, c’est Tchekhov, et je parie que s’il savait parler, son accent serait plus marqué que celui de ton oncle.

      — C’est un peu raciste, spéciste, et peut-être ratiste.

      Je ris avant d’ajouter sérieusement :

      — Ils avaient tous des Cerveaucytes dans leurs têtes ?

      — Ce n’est pas au passé. Ils les ont toujours, répond Ada en versant de l’eau dans un grand bol. C’est encore fonctionnel. C’est pour cela que mes bébés sont si intelligents.

      J’examine la bande de rats avec un intérêt renouvelé. En développant les Cerveaucytes, Techno les a d’abord testés sur des rats ‘brainbow’ – ce sont des rats génétiquement modifiés de façon à ce qu’un spectre de couleurs fluorescentes soit ajouté à leurs cellules neurales, ce qui les rend idéaux pour les étudier sous un microscope confocal. Voir ces célèbres créatures dans la vraie vie, avec un boost cérébral en prime, est une grande surprise. Cela me pousse également à me demander si l’intelligence que j’ai vue dans les yeux de Mr Spock était vraiment imaginaire. Il a peut-être utilisé sa version du boost d’intelligence à meilleur escient que moi.

      — Puis-je le caresser ? m’enquis-je en regardant le rat au trait rose.

      — Il adore ça, dit Ada. Mais pas pendant qu’il mange.

      Comme s’il avait compris, M. Spock arrête de manger, boit dans le bol d’eau et court vers moi en me jetant un regard étrangement proche de celui d’un chat qui semble signifier : ‘Je vais te tolérer, mortel.’

      Je tends prudemment la main et je caresse la fourrure. Spock me le permet gentiment, du moins il ne me mord pas, ce qui d’après moi est l’équivalent chez le rongeur.

      Apparemment, je n’ai jamais hérité de la crainte profonde qu’éprouve ma mère envers les rats. Bien au contraire, cette petite rencontre m’apaise et je me demande si les rats peuvent être utilisés dans une sorte de thérapie par l’animal domestique. D’un autre côté, étant donné la journée que j’ai eue, il n’en faut pas beaucoup pour abaisser ma pression sanguine.

      — Où se trouve la douche ? dis-je doucement, craignant de faire peur à M. Spock.

      — Je vais te montrer.

      Ada me guide le long d’un couloir qui passe devant son bureau et aboutit à la salle de bains tout au fond.

      Comme j’essaie encore d’être un gentleman, j’étudie surtout le tatouage d’Ada pendant que nous marchons. Malheureusement, je dois abandonner et regarder ailleurs, car la serviette cache la majeure partie.

      — Tu peux utiliser ces serviettes et porter ce boxer quand tu auras fini.

      Ada indique un tas de serviettes moelleuses et un caleçon violet.

      — Où as-tu trouvé ça ? m’enquis-je prudemment.

      Je ne veux pas être ingrat, mais s’il appartenait à son ex-petit ami, il n’y a pas moyen que je le porte.

      — J’aime dormir avec, dit-Ada.

      J’ai peur de commencer à baver à cette idée.

      — Il est propre et je n’ai pas la gale, poursuit-elle.

      — Je ne voulais pas du tout sous-entendre que tu avais la gale.

      La bande de l’Enterprise dans sa cuisine a peut-être pire, mais je ne vais pas en parler.

      — As-tu besoin d’aide ? demande Ada, le visage impassible. Avec toutes tes blessures, as-tu du mal à te déshabiller ?

      — Ça devrait aller, dis-je rapidement.

      J’inspire profondément, je déglutis discrètement et j’ajoute :

      — Merci.

      Elle hoche la tête en direction de la cuisine.

      — Je vais traîner avec ma bande. À tout à l’heure.

      — Attends un instant, dis-je et Ada s’arrête dans l’encadrement de la porte.

      — Que représente ton tatouage ?

      C’est peut-être mon imagination, mais j’ai l’impression de voir une légère déception passer sur les traits délicats d’Ada. Peut-être espérait-elle que je lui demande de l’aide pour me déshabiller ?

      — C’est l’âne et le dragon, dit Ada. Je l’ai fait faire après avoir regardé Shrek. C’est aussi la raison pour laquelle je ne mélange plus jamais l’herbe et l’alcool.

      Elle se retourne et descend juste assez sa serviette pour que je puisse bien voir le tatouage. Maintenant qu’elle m’a dit ce que c’est, la grande tête rose pourpre et la petite créature à côté sont évidentes.

      Puis je me rends compte d’autre chose et un gloussement nerveux m’échappe par mégarde.

      La serviette remonte et Ada me jette un regard sévère.

      — Tu te moques de moi ?

      — Non, dis-je, mais un nouvel éclat de rire est sur le bout de ma langue, crevant d’envie de sortir. Ne vois-tu pas ce que cela fait de toi ?

      J’indique ses cheveux courts qui ne sont pas dressés comme d’habitude parce qu’ils sont mouillés. Puis je mime le fait de taper au clavier.

      Elle fronce les sourcils.

      — Non. Qu’est-ce que cela fait de moi ?

      — La fille au tatouage de dragon dans Millénium, dis-je en ricanant.

      — Tu es manifestement fatigué, réplique Ada, mais son sourire discret à la Mona Lisa apparaît encore au coin de ses yeux. Va te doucher afin que nous puissions aller dormir.

      Elle ferme la porte derrière elle et je l’entends glousser dans le couloir.

      J’ai mal en enlevant mes vêtements, mais j’y parviens. J’aurais peut-être dû accepter sa proposition.

      La douche n’est douloureuse qu’à l’endroit où mon épaule est recousue, mais c’est tolérable. Cela n’aurait peut-être pas fait mal du tout si Ada avait aidé à me savonner – à supposer qu’elle soit allée jusque là. Je décide que le shampooing à la noix de coco est sa marque de fabrique, alors je choisis de laver mes cheveux avec du savon pour bébé à la place.

      Quand j’ai fini et que je me suis séché, j’enfile le boxer. Il me moule parfaitement et je me demande si cela signifie qu’Ada et moi avons la même taille de fesses. Étant donné nos différences de taille et de poids, je pense que mon derrière est proportionnellement plus petit, ce qui est viril, alors que le sien est plutôt rebondi, ce qui est merveilleux. Je décide sagement de ne pas discuter de cela avec Ada, d’autant plus que je me trouve dans son appartement et qu’elle pourrait déchaîner ses rats contre moi, comme ce type, Willard, dans le vieux film d’horreur.

      Ada me rejoint devant sa chambre, portant un pyjama à l’air confortable. J’espérais un peu qu’elle décide de dormir en boxeur, mais je respecte son choix plus pudique. En outre, cela m’aidera à rester un gentleman, comme promis.

      Il fait sombre dans sa chambre, mais je parviens tout de même à distinguer une barre de pole dance près du placard. Je lutte pour ne pas me frotter les yeux qui s’écarquillent à cause des images mentales d’Ada se servant de cette chose.

      Le lit queen size est à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Chez moi, je dors dans un California king et j’ai envisagé de prendre un lit encore plus grand. D’un autre côté, un lit plus petit signifie que nous serons plus près l’un de l’autre et cela possède un certain attrait.

      Ada se faufile sous le drap et j’entre par l’autre côté du lit.

      — Bonne nuit ? dis-je, ne sachant pas ce qu’indique le protocole du gentleman si j’essaie de l’embrasser.

      — Peux-tu me tenir dans tes bras ? chuchote-t-elle en se tortillant sous le drap afin de venir se coller contre moi avec son dos.

      — Bien sûr.

      Ma gorge est soudain trop sèche pour parler.

      L’instant d’après, nous sommes dans la position du câlin classique.

      Mon esprit tourne à toute vitesse. Elle a une odeur d’été et elle est tout aussi brûlante dans mes bras. Une énergie presque soignante s’étale depuis son corps dans toutes les blessures que j’ai subies aujourd’hui. Placebo ou pas, toute la douleur disparaît comme si j’avais pris un Percocet.

      — Ça t’ennuie si nous nous endormons de cette façon ? murmure Ada. Est-ce que tu as mal en te couchant sur le côté ?

      — Non, dis-je à voix basse. Pas du tout.

      Au bout de quelques minutes de paix divine, mes yeux s’habituent à l’obscurité et je remarque Mr Spock et ses collègues allongés dans des positions stratégiques autour du lit.

      Quand le sommeil m’emporte, j’ai l’impression étrange que si je n’avais pas été un parfait gentleman, une meute de rats m’aurait attaqué. On ne dit sans doute pas une meute, mais une bande ou peut-être une colonie ? Ou peut-être un troupeau ou même un clan ? Sachant que la question pourrait me garder éveillé inutilement, j’utilise mon nouveau pouvoir pour chercher la réponse dans Google.

      Je crois n’avoir même pas fermé AROS avant de m’endormir.
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      Je tombe au ralenti d’un gratte-ciel sans fin.

      Je regarde frénétiquement à travers chaque fenêtre, cherchant quelque chose ou quelqu’un.

      Soudain, j’aperçois ma cible et au lieu de tomber, je flotte sur place et je plisse les yeux pour regarder par la vitre.

      À l’intérieur se trouve une pièce médicalisée blanche et je vois maman assise sur une ancienne chaise de dentiste. Elle semble horrifiée en regardant le dentiste. Il se tourne vers moi et je me rends compte que ce n’est pas du tout un dentiste.

      Je hurle à ma mère à travers la vitre :

      — Je le connais, il s’appelle Anton.

      Maman ne peut pas m’entendre et Anton non plus. D’un geste brutal, il attrape un de ces cure-dents métalliques effrayants et il se penche sur maman.

      Je flotte en dehors de la vitre et l’instant d’après je m’écrase à travers elle, des morceaux de verre teinté pointus volant dans tous les sens.

      Le bruit du verre brisé continue quand je bondis en avant, juste au moment où Anton est sur le point de poignarder maman dans la poitrine avec le cure-dents en métal.

      Mon ennemi se tourne à temps pour que, je lui assène un coup de poing au visage, et j’espère que mon désespoir et ma haine me donnent la force nécessaire pour casser sa mâchoire monumentale.

      J’entends le bruit distant d’un téléphone qui sonne, mais je l’ignore et je me concentre sur mon poing qui est douloureux comme si je venais de frapper une plaque en fer au lieu d’un visage humain.

      Avant que je puisse envisager de donner un autre coup, un poing géant frappe mon visage dans un mouvement vaguement familier et je vole en arrière par la fenêtre.

      En regardant en bas, je vois approcher le trottoir à la vitesse de la lumière. Même si je devrais être terrifié pour moi-même, je suis plus inquiet de laisser ma mère seule avec ce monstre.

      Le trottoir s’approche encore plus vite et je me prépare à l’impact.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Vingt-Et-Un

          

        

      

    

    
      Au lieu de frapper le trottoir, je me réveille et je me rends compte que c’était un rêve.

      Comme dans le rêve, j’entends un téléphone sonner au loin. C’est peut-être ce qui m’a réveillé de ce cauchemar complètement illogique à la Superman que seul un esprit endormi ne remettrait pas en question.

      J’ouvre les yeux et je remarque que la pièce commence seulement à s’éclaircir sous les rais de lumière du soleil qui se lève derrière les stores. Je ferme l’interface d’AROS que j’ai laissée allumée la nuit dernière et je me demande pourquoi je ne l’ai pas vue dans mon rêve étrange. La sonnerie me parvient de l’autre côté du couloir. Je suppose qu’il s’agit de mon précieux, sauf si Ada utilise également ‘I Like to Move It’ pour sonnerie.

      Je me lève, faisant attention à ne pas marcher sur un des membres du clan de rats.

      Mon précieux se trouve avec mes vêtements dans la salle de bains, ce qui prouve à quel point mon amour pour mon téléphone est devenu volage : dès que j’ai eu quelque chose de mieux sous la forme des Cerveaucytes, j’ai laissé le pauvre engin dans un environnement humide.

      D’après le téléphone, il est 6 h 45 et Joe appelle.

      Mon sommeil s’évapore et j’ai l’impression d’avoir avalé une tasse de café extra fort.

      — Salut. Que se passe-t-il ?

      — J’ai parlé à quelques types qui travaillent à l’aéroport. Tu ne vas pas croire où se dirige l’avion.

      Étant donné l’heure de la journée, Joe me semble étonnamment alerte.

      Quand il dit ‘parlé’ cela implique-t-il des aiguilles sous les ongles ou juste le supplice de la baignoire ? Je ne l’interromps pas pour poser la question, car ce qui va suivre doit être extrêmement important et je n’ai pas envie de devoir ‘parler’ avec lui moi-même.

      — Où ? m’enquis-je en essayant de paraître calme. Je sais qu’il n’est pas encore arrivé, alors ce doit être vraiment loin.

      — Il se rend à...

      Ses paroles sont noyées par un bruit assourdissant ressemblant à une alerte informatique dont le volume est équivalent à une sirène.

      Afin d’éviter de devenir sourd, je lève les mains pour couvrir mes oreilles. Mon téléphone glisse de mes mains. Le cœur serré, je regarde mon précieux frapper le carrelage avec fracas et s’éparpiller en petits morceaux. Le verre du téléphone vole dans tous les sens et une pointe blesse mon mollet nu.

      Je le regarde fixement, souhaitant rejeter ce que je viens de voir. Mon téléphone est censé être résistant à l’impact.

      Soudain, je suis à nouveau debout, sans me boucher les oreilles, et le téléphone est inexplicablement de retour dans ma main. La douleur de mon mollet a disparu également, mais le bruit continue à assaillir mes tympans.

      Étant donné la conséquence quand je me suis bouché les oreilles, je ne recommencerai pas. À la place, je serre fermement le téléphone. Inutile de dire qu’il ne tombe pas et que je ne suis pas entaillé.

      Le bruit s’arrête brutalement.

      — Arrêt de l’application de localisation, dit une voix mécanique assez forte pour venir de Zeus ou d’une autre divinité de la foudre.

      À travers ma confusion, je comprends ce qui est arrivé, du moins en partie.

      Le bruit terrible venait de l’alarme qu’Ada avait programmée à ma demande. Je lui avais demandé qu’elle soit difficile à ignorer, et c’est ce qu’elle a fait. Cela signifie que le bruit apporte une bonne nouvelle.

      Maman a dû biper sur le radar de l’application.

      La seconde chose qui s’est produite, dont je suis un peu moins certain, tempère ce soulagement. Que s’est-il passé lorsque mon téléphone est tombé de ma main en se brisant et qu’il y est revenu intact ? Suis-je en train de devenir fou ? Cela ressemblait à un voyage dans le temps.

      Je me souviens alors de l’avertissement d’Ada concernant les événements prémonitoires. Elle a dit avoir vu des événements anticipés par ses zones du cerveau simulées, alors cela doit avoir été ma première crise. Les zones de boost cérébral ont peut-être compris que je risquais de laisser tomber le téléphone si je couvrais mes oreilles comme j’avais été sur le point de le faire et elles ont transmis l’information à mon cerveau biologique. Cette donnée a ensuite été transformée en une vision de ce qui risquait d’arriver. Exactement comme Ada l’avait expliqué, il ne s’agissait pas d’un phénomène de voyance, mais plutôt d’une prévision, et erronée en plus, puisque mon téléphone résiste aux impacts.

      — Tu es là ? demande Joe dans le haut-parleur du téléphone.

      — Je suis là, dis-je en essayant de reprendre ma respiration. Je suis désolé, Joe, j’ai failli faire tomber mon téléphone. Où as-tu dit que se trouve maman ?

      — En putain de Russie, grogne Joe.

      Je laisse presque encore une fois tomber mon téléphone, enfin, pour la première fois – bref, quelle que soit la terminologie appropriée étant donné l’événement prémonitoire.

      La dernière chose à laquelle je m’attendais, c’était bien que ma mère se trouve en Russie. D’un autre côté, cela correspond à la longueur du vol.

      — Où en Russie ? dis-je d’un ton abattu.

      — J’ai seulement découvert que c’est en Russie. Je n’ai aucun indice de l’endroit précis, putain, répond Joe d’un ton sec.

      Mon cœur se serre un peu plus.

      La Russie possède la plus grande superficie au monde. Elle fait tout juste moins que le double de la taille des États-Unis. Ma mère n’est pas une aiguille, mais un grain de sable dans une botte de foin.

      Puis je me souviens de l’alarme et je dis :

      — Merci de me l’avoir fait savoir. Je travaillais justement sur une façon de la localiser de mon côté, et si j’ai de la chance, j’aurai une idée plus claire de l’endroit où elle se trouve.

      — Ah bon ?

      Je fais de mon mieux pour décrire ce qu’Ada et moi avons préparé avec l’application. Quand j’ai terminé, Joe pose quelques questions étonnamment pertinentes. Il termine par :

      — C’est prometteur. Va récupérer les données et rappelle-moi tout de suite.

      La ligne est coupée, ce qui doit être la façon dont Joe dit au revoir.

      Je fixe le miroir de la salle de bains, confus.

      Mon visage est tout aussi gonflé, mais la douleur est plus tolérable aujourd’hui. Je la sens maintenant que je me concentre dessus, mais pas aussi violemment qu’hier.

      — La Russie ? dis-je à mon reflet tuméfié. Vraiment ?

      Je ne suis pas comme mes grands-parents, dans le sens où je ne pratique pas leur antisémitisme inversé. Cela dit, si j’ai un jour été coupable de détester un pays dans son ensemble, ce pays serait sans doute la Russie. Je veux dire que l’on ne s’échappe pas avec un statut de réfugié comme nous sans développer certaines attitudes négatives irrationnelles – et peut-être même rationnelles.

      En y réfléchissant davantage, je me rends compte que je ne déteste pas les Russes et j’ai beaucoup d’amis russes que je respecte. Je trouve également que de nombreuses célébrités russes sont des gens admirables et très aimables. Je suppose que détester un pays peut paradoxalement différer de détester son peuple.

      — Mike ? dit Ada d’une voix groggy à l’autre bout du couloir. L’alarme a sonné.

      C’est alors que je me rends compte qu’une sonnerie vient d’ailleurs. Ada n’a pris aucun risque. Outre l’alarme de fou qui s’est déclenchée dans ma tête, elle a également créé quelque chose d’externe pour être certaine d’être au courant quand l’application aurait fait son travail.

      — J’arrive ! Peux-tu placer les coordonnées GPS sur la carte, comme tu l’as fait avant ?

      — Je m’en charge. Viens dans mon bureau quand tu auras terminé. Je t’ai laissé une brosse à dents hier soir, au cas où tu ne l’aurais pas vue.

      Je regarde le bord du lavabo et je confirme qu’il y a en effet une brosse à dents neuve, du type que les dentistes vous donnent après un nettoyage. J’établis rapidement une liste de priorités et j’utilise d’abord les toilettes, puis je me lave les mains et je me brosse les dents.

      Je ne prends pas la peine de m’habiller et je quitte la salle de bains en ne portant que mon boxer afin de pouvoir vite apprendre ce que l’application a découvert. Je prends toutefois mon précieux avec moi, au cas où.

      — Tu ne le croiras jamais, dit Ada quand j’entre dans son bureau.

      Je ne lui dis pas ce que je sais déjà, espérant bêtement qu’Ada dise que ma mère se trouve en Russie, mais que ‘Russie’ est une ville au nom étrange en Floride. Ce n’est pas impossible : il y a une ville appelée Saint-Pétersbourg et une autre nommée Odessa en Floride.

      — Ceci – elle tapote l’écran qui a zoomé sur l’image d’un petit aéroport – est en Podmoskovye… comme dans Moscou Oblast… comme dans Moscou en Russie.

      La minuscule bulle d’espoir éclate et j’ai besoin de m’asseoir.

      — Mon cousin vient d’appeler, dis-je en me tenant au dos de la chaise d’Ada. Ce qu’il a trouvé corrobore cela.

      Elle me regarde avec inquiétude.

      — Tu devrais manger quelque chose. Tu es trop pâle. Enfin, les parties qui ne sont pas violettes.

      — Ça ira, dis-je alors que mes blessures me font souffrir à ce souvenir. Qu’est-ce que les historiques ont révélé d’autre ?

      — Le réseau mobile en Russie n’est pas compatible avec les Cerveaucytes, dit Ada. Mais ce n’est pas une surprise, car nous ne nous attendions pas vraiment à ce que ces choses aillent se balader au stade alpha du projet.

      Le réseau mobile que nous utilisons en ce moment appartient à une entreprise dans le portfolio de Mitya, et il ne possède pas d’antennes relais en Russie.

      — Nous pouvons régler cela avec une mise à jour du firmware, dit Ada, mais seulement quand j’aurai fait un peu de codage de mon côté et si ta mère est sur le wi-fi, ce qui n’est pas le cas maintenant. L’historique est rempli de tentatives de connexion, et une fois qu’elle se connectera au wi-fi, nous aurons un autre point de données. Le problème, c’est qu’ils doivent avoir moins de points Wi-fi publics dans cette partie de la Russie, ou bien elle est éloignée de toute civilisation en ce moment.

      — Bien sûr qu’elle est éloignée de toute civilisation, je marmonne. Elle est en Russie.

      Ada affiche une carte avec un seul point.

      — Voici les seules données que nous avons. Elle s’est connectée au wi-fi ici.

      Elle indique un endroit sur la carte.

      La ville s’appelle Khimki, et la rue est nommée Babakina. Sur la photo satellite, je vois des bâtiments gris de l’époque soviétique et une forêt au milieu de la ville. Le wi-fi public auquel ma mère s’est connectée semble venir d’une école nommée avec beaucoup d’imagination Numéro 2.

      — C’est déjà quelque chose, dis-je en levant mon téléphone. Laisse-moi appeler les inspecteurs et leur donner toutes les informations.

      — D’accord, dit Ada, fais ça et je vais aller te faire un smoothie. Tiens, prends ma chaise.

      Ada s’en va pendant que je compose le numéro de l’inspecteur Sawyer. Il ne décroche pas, alors je laisse un message sur son répondeur, décrivant la situation en détail.

      Il n’est que sept heures du matin, ce qui est un peu tôt pour certains. J’envisage d’appeler le 911, mais c’est peut-être trop difficile d’expliquer cette urgence. À la place, j’appelle Mitya et je croise les doigts. Si quelqu’un peut me donner un bon conseil, c’est bien lui.

      — Quoi ? grogne Mitya avec exactement la même voix qu’à l’époque, quand il avait passé une de ces nuits blanches. Il est quatre heures du matin !

      — Il est sept heures en réalité. Tu es à l’heure de la côte Est maintenant, dis-je en regrettant de ne pas avoir passé un appel vidéo, juste pour voir l’expression de son visage. Il fallait que je te parle. Je viens d’en apprendre plus sur ma mère.

      Mitya est instantanément réveillé.

      — Bien sûr. Que se passe-t-il ?

      J’explique la situation et comme je m’y étais attendu, Mitya se met à jurer quand il apprend où se trouve ma mère.

      Si mes sentiments envers la Russie sont ambivalents, Mitya est très sûr de lui et hait ouvertement cet endroit. Comme il me l’a dit à la fac : ‘il faut y vivre pendant ta jeunesse pour en avoir un véritable avant-goût’.

      Je ne peux pas en vouloir à mon ami. Son amertume est justifiée. Quand il a fini le meilleur lycée de Russie, ses parents l’ont envoyé faire le reste de son éducation aux États-Unis, c’est ainsi que nous nous sommes rencontrés. La famille Levin faisait partie de la classe émergente de soi-disant Nouveaux Russes – des gens qui ont fait leur fortune après la chute de l’Union soviétique. Ce statut impliquait un grand risque et avant que Mitya ait terminé sa première année au MIT, il avait appris le meurtre de ses parents. Il n’aime pas en parler, mais la seule fois qu’il l’a fait, il m’a dit que la raison pour laquelle il était parti pendant tout un été à la fac, c’était parce qu’il était retourné en Russie – et à présent, il ne peut plus jamais y retourner. Je suppose qu’il a commis une sorte de vengeance contre les assassins de ses parents, mais je n’en suis pas sûr, et je ne pense pas vouloir le savoir.

      — La voie officielle sera trop lente, dit Mitya après être arrivé à court de jurons – ce qui a pris un moment, car il est passé des gros mots anglais aux russes, une langue fière de sa richesse en grossièretés.

      — Alors que dois-je faire ? m’enquis-je, craignant de déjà savoir ce qu’il va suggérer, ce que je redoute.

      — Je pense que tu devrais y aller toi-même, dit Mitya.

      Le froid s’étale dans mon corps comme un hiver russe.

      — Ah oui ? Je ne connais personne là-bas. Que pourrai-je vraiment faire ?

      — Je connais quelqu’un là-bas qui pourra t’aider. Il s’appelle Sacha, mais il préfère qu’on l’appelle Alex. Tu as peut-être entendu parler de lui. Son nom de famille est Voynskiy.

      Je ne cache pas ma surprise.

      — Alexander Voynskiy ? L’unique type plus riche que toi ?

      — Ce n’est pas sûr, dit Mitya avec dédain. As-tu vu le taux de conversion du rouble au dollar dernièrement ? Avec toutes les sanctions et les embargos, c’est assez mauvais.

      J’essaie de me souvenir de tout ce que j’ai entendu au sujet du Russe excentrique. En dehors de Mitya, qui pourrait s’en approcher, nous n’avons pas vraiment l’équivalent de Voynskiy ici aux États-Unis, mais je suppose qu’il est comme Steve Jobs, Bill Gates, Mark Zuckerberg, et Jeff Bezos pris ensemble. J’ai entendu dire que comme Ray Kurzweil, un des héros d’Ada, Voynskiy prend cent cinquante suppléments par jour, certains par voie intraveineuse.

      — Je ne sais pas, dis-je. Je veux dire, c’est la Russie.

      — Nous savons tous deux que tu irais en enfer pour ta mère, ceci est à peine plus terrible.

      — Le centre de l’enfer de Dante était très froid, dis-je en riant, mais sans amusement.

      — Heureusement pour toi, c’est l’été, alors sauf si elle se trouve en Sibérie, tu auras chaud.

      — Mais comment…

      — J’organise ça pour toi, dit mon ami. Mon jet peut faire le vol s’il s’arrête pour se ravitailler.

      — Quand…

      — Il me faudra quelques heures. Est-ce que cela suffira ?

      — Je suppose. Mais n’ai-je pas besoin de visas et tout ?

      J’essaie de ne pas paraître aussi accablé que je le suis.

      — J’ai une équipe coûteuse d’avocats qui peuvent se charger de toutes les paperasses. Je sais également qui il faut soudoyer en Russie, et même aux États-Unis si nécessaire. Ne t’inquiète pas. À l’aéroport où tu vas atterrir, tu peux prendre qui tu veux vers et depuis la Russie, on ne te posera aucune question. Tu peux même kidnapper des citoyens russes – les coupables, par exemple – et les ramener ici et mon équipe découvrira quand même une façon de les faire rentrer dans le pays, même si nous devons leur donner à chacun un visa H-1B et un faux travail dans une de mes entreprises.

      Je déglutis.

      — Et pour ce qui est d’en parler aux autorités ?

      — Fais-le depuis le taxi ou laisse ton oncle s’en charger. Ne t’inquiète pas. Ada et moi pouvons te soutenir d’ici et je te promets de faire jouer mes relations au gouvernement ainsi que dans les médias. Ta mère est-elle citoyenne américaine ?

      — Oui, depuis de nombreuses années. Tu aurais dû la voir étudier pour ce test.

      — Bien, dit-il. Cela nous aidera si le gouvernement américain doit être impliqué. Je contacte également mes amis dans les médias ainsi, les gros titres afficheront que des citoyens américains sont kidnappés et conduits en Russie. Ça mettra la pression.

      Je commence à accepter mon sort.

      — Très bien. Laisse-moi appeler mon cousin afin que je puisse lui faire savoir tout ceci.

      — Ton cousin ? Le psychopathe dont tu m’as parlé, tu veux dire ?

      Je soupire.

      — Rends-toi un service et ne lui dis jamais ça en face. Mais oui, celui-là.

      — D’accord, dit Mitya. À bientôt.

      Je ferme les yeux et j’ouvre AROS. L’icône en forme de boîte verte qui représente les textos sonne avec l’adresse promise par Mitya.

      Je ferme AROS et je me rends compte que je me sens un peu différent aujourd’hui. Mon esprit est clair, comme si j’avais bu beaucoup de café et beaucoup dormi, alors que je n’ai fait ni l’un ni l’autre. Le boost d’intelligence commence peut-être à faire effet ? Il faut que je pose la question à Ada.

      Incapable de repousser la tâche désagréable plus longtemps, j’appelle Joe et je lui dis ce qu’il se passe.

      — Ton ami a raison. Nous devons nous y rendre dès que possible.

      Pour la troisième fois aujourd’hui, je fais presque tomber mon téléphone.

      — Que veux-tu dire, ‘nous’ ?

      J’essaie de paraître calme.

      — Je veux dire que je vais évidemment aller chercher ma tante en Russie, répond mon cousin. Et, l’on dirait que toi aussi. Donc, nous.
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      Je tiens le téléphone en silence pendant un moment, puis je dis :

      — D’accord, Joe. Laisse-moi t’envoyer l’adresse par texto.

      — Bien, dit-il en raccrochant.

      Stupéfait, je me rends dans la cuisine.

      Ce n’est qu’à la vue d’Ada en pyjama que je suis tiré de mon hébétement. Enfin, ça et la vue de M. Spock sur le plan de travail.

      Je crois voir une lueur de reconnaissance dans les yeux du rat. Il semble même amical. S’il pouvait parler, je parie qu’il dirait :

      — Hé, je te connais, toi. Nous avons dormi ensemble.

      — Prends ça, dit Ada et elle me tend un immense gobelet en verre avec quelque chose d’épais et de vert à l’intérieur.

      Je bois prudemment une gorgée du liquide et je suis frappé par un goût étonnamment rafraîchissant. Le liquide est froid, sucré et exactement ce dont j’avais besoin.

      — Miam, dis-je en avalant ma troisième gorgée gelée. Ça ressemble à un milk-shake. Qu’y a-t-il dedans ?

      — De la banane congelée, du tofu souple et un peu d’épinards pour la couleur.

      Ada se verse un autre gobelet et elle me dévisage de la tête aux pieds d’un air approbateur.

      Je suis son regard et je me souviens que je ne porte qu’un boxer.

      Bon, comme cela ne semble pas la gêner, je décide de m’habiller après le petit-déjeuner. Je lui raconte ce que j’ai appris, annonçant pour conclure que Joe m’accompagnera lors de ce voyage en Russie.

      — Je vois pourquoi tu ne voulais pas que Joe vienne avec toi, dit-elle. Mais je pense qu’il pourrait t’aider. Après tout, son travail est de s’occuper de la sécurité. Ce que je ne comprends pas, c’est ton problème concernant la Russie.

      Ada boit une petite gorgée de sa boisson verte.

      — J’adorerais voir la Russie si je le pouvais.

      — Tu n’iras pas, dis-je fermement au cas où elle essayait de se faire inviter.

      — Bien sûr que non. Je dois rester en renfort et je suis mieux équipée pour le faire ici. Cela n’explique toujours pas quel est ton problème avec la Russie.

      Je savoure ma boisson avant de répondre.

      — Comment t’expliquer ? Visualise tous les méchants Russes dans les films.

      Ada ferme les yeux et sourit.

      Supposant qu’elle utilise son imagination comme je l’ai demandé, je continue.

      — Alors, je parie que tu imagines un baron de la drogue russe, ou un vendeur d’armes, ou un espion soviétique, ou un mercenaire ancien militaire…

      — En réalité – Ada ouvre ses yeux scintillants d’ambre dans la lumière du matin –, je pensais aux types qui ont kidnappé et menacé de manger le M & M jaune dans cette publicité du Super Bowl.

      — Tu sais, l’acteur qui joue Boris dans la publicité est croate en réalité. Son Russe était à peine cohérent pendant le monologue, mais oui, cela fonctionnera par rapport à ce que j’essaie de te faire comprendre. Maintenant, prends ce type et son équipe et imagine tous les méchants multipliés par un million et localisés dans un endroit faisant à peu près le double de la ville de New York.

      — D’accord.

      Le ton d’Ada est sérieux, mais elle lève légèrement les yeux au ciel.

      — Tu visualises maintenant Moscou.

      — Mais bien sûr. Je peux te faire confiance, toi qui n’as pas rendu visite à la mère patrie depuis le début des années quatre-vingt-dix.

      Elle n’a pas entièrement tort. Je ne regarde pas de films ou de séries télé russes comme maman et cela fait deux décennies que je n’ai pas lu de livre en russe. Par conséquent, je n’ai aucune idée de ce qu’il se passe véritablement en Russie, en dehors des médias américains qui arrangent les nouvelles à leur façon. Alors je sais que la description que j’ai faite pour Ada est sans doute irrationnelle, mais cela ne change pas ce que je ressens.

      — J’espère que tu as raison, lui dis-je. Et même si ce n’est pas le cas, je n’ai pas tellement le choix.

      — Si c’est aussi terrible que ce que tu penses, il est encore plus important que tu récupères ta mère dès que possible.

      Je frissonne, soit à cause des paroles d’Ada, soit à cause de la climatisation.

      — Je vais aller m’habiller.

      — Moi aussi, et puis je préparerai des choses que tu prendras avec toi en voyage, dit Ada en ouvrant le frigo.

      Je pars pour enfiler des vêtements et quand je retourne à la cuisine, Ada s’est déjà changée et elle tient un sac à dos. Elle porte un jean moulant et un T-shirt avec un mème Internet. Il s’agit d’une photo de Patrick Stewart à côté d’une citation disant ‘Sers-toi de la force, Harry’ attribuée à Gandalf.

      Ada me tend le sac à dos.

      — C’est pour toi. Je t’ai fait des sandwiches pour le voyage et j’ai mis quelques éléments qui pourraient t’aider avec le développement de ton cerveau.

      Je prends le sac à dos, je remercie Ada et nous quittons ensemble son appartement. Pendant que nous descendons les escaliers, j’active mentalement Einstein et je lui demande de nous envoyer une voiture avec Uber.

      La voiture arrive une minute après que nous soyons sortis du bâtiment et je peux à nouveau jouer au gentleman en ouvrant la portière pour Ada.

      — Je vais travailler sur quelques applications pour toi, dit Ada en sortant son ordinateur portable tandis que la voiture s’engage dans la circulation. Il faudra que tu installes un point wi-fi sur ton téléphone et que tu vérifies bien que tu peux capter en Russie. De cette façon, tes Cerveaucytes pourront se connecter à Internet par ton téléphone.

      Appréciant les conseils d’Ada, je passe les vingt minutes suivantes à m’occuper de mon téléphone. L’ensemble me donne l’impression de prendre des heures, mais je finis par être satisfait. Je surprends même le représentant indifférent du service client en lui disant que leurs prix internationaux hallucinants sont ‘pas mal’.

      Une fois que j’ai terminé, je regarde par-dessus l’épaule d’Ada afin de voir ce qu’elle code.

      Après avoir regardé un moment, je ne peux m’empêcher de marmonner :

      — C’est encore moins lisible qu’avant. Comment cela va-t-il passer à la relecture ?

      — Tu peux relire le code dans l’avion si tu veux. Comme il ne s’agit que d’un petit jeu vidéo que j’écris pour t’occuper, la relecture est optionnelle, dit Ada sans quitter son écran des yeux. Dis-moi, existe-t-il la même expression en Russie, au sujet de ne pas regarder dans la bouche d’un cheval donné ?

      — Il y a une jument et des dents dans le proverbe, mais oui, c’est quelque chose dans le genre. Ça t’ennuie si je continue à regarder ?

      — Pourquoi penses-tu que je n’écris pas ça dans ma tête ? répond-elle par un texto mental. Je veux t’encourager à le faire un jour toi-même.

      — Merci, écris-je mentalement.

      Je suis si concentré sur le travail d’Ada que je ne remarque pas que la voiture s’arrête et que je sursaute quand le chauffeur tousse pour attirer notre attention.

      Nous nous trouvons près d’une porte d’embarquement de l’aéroport. Après un coup de fil à Mitya, nous sommes escortés jusqu’à une voiturette spéciale qui nous conduit à l’avion.

      Avant aujourd’hui, je n’ai vu la version personnalisée du Boeing 747 de Mitya que sur sa page Facebook. En m’en approchant maintenant, je suis stupéfait par son élégance et sa taille. J’avais toujours imaginé quelque chose de plus petit, mais ceci est presque aussi grand qu’un jet commercial.

      Mon admiration est interrompue quand Ada ferme son ordinateur portable et dit :

      — Bon, j’ai fini et j’ai chargé le jeu dans ton environnement AROS.

      — Merci, dis-je avant de me remettre à regarder l’avion, bouche bée.

      Quand nous nous arrêtons, je sors du véhicule et une autre surprise m’attend.

      Mon cousin est déjà là.

      — Salut, Joe, dis-je quand Ada et moi avançons vers lui. Comment as-tu pu passer la sécurité ?

      Joe ne répond pas, ses yeux de lézard étant intensément fixés sur quelque chose au-dessus de mon épaule.

      Je suis son regard et je vois arriver une limousine très chic. Elle doit être électrique, car je ne l’ai pas du tout entendue.

      — C’est sans doute mon ami Mitya. L’avion est à lui.

      Joe croise les bras sur sa poitrine et continue à regarder la limousine avec la même méfiance déterminée.

      Quand la portière s’ouvre, c’est en effet Mitya qui descend.

      Je m’approche et je lui fais à contrecœur un câlin viril à la russe, geste que je réserve pour les amis proches que je n’ai pas vus depuis longtemps.

      — C’est bon de te revoir, mon vieux. Désolé de ne pas avoir le temps de traîner ensemble.

      Mitya m’assure que nous nous reverrons à mon retour et je fais les présentations. Ignorant le regard suspicieux de mon cousin, Mitya demande à son chauffeur de monter mon sac à dos dans l’avion, mais je proteste, disant que je suis encore capable de porter dix kilos sur le dos.

      Quand nous montons l’escalier chic vers l’avion, je vois au pas pressé de Mitya qu’il a envie de montrer son avion tuné.

      L’endroit ne déçoit pas. Nous passons une installation de cinéma 3D high-tech et une immense collection de parachutes et de wingsuits. Quand il les a fièrement montrés, Mitya passe devant des lits super confortables et nous fait poser les fesses sur des canapés qui semblent vingt fois plus coûteux que ce que j’ai dans mon appartement – et pourtant je n’ai pas regardé à la dépense.

      Ravi que ses efforts pour nous impressionner fonctionnent, Mitya exagère vraiment en appelant les deux hôtesses de l’air qui vont nous accompagner pendant le vol. Les femmes arrivent, portant des uniformes mignons qui soulignent leurs jambes ridiculement longues et leurs visages symétriques comme des mannequins.

      Je remarque qu’Ada fronce les sourcils, mais je ne suis pas assez à l’aise pour la rassurer sur le fait qu’elle n’a rien à craindre, au cas où elle serait jalouse. Elles ne sont pas mon genre – non pas que cela fasse une différence, puisque je n’ai qu’une seule femme en tête en ce moment, et que c’est Ada. En outre, si elle devait inquiéter, ce serait plutôt au sujet des filles russes que je vais rencontrer en descendant de l’avion. J’ai entendu de folles histoires de débauche de la part de presque tous ceux qui sont allés en Russie. En fait, je connais des hommes qui partent en Russie principalement pour l’effet qu’ils ont sur la population féminine du pays. Vic, un des analystes de mon fonds d’investissement, a épousé une fille russe quand il était là-bas : une fille qui est trop bien pour lui à tel point que nous sommes convaincus qu’elle ne veut de lui que pour sa carte verte.

      — Un problème avec le wi-fi ? demande Mitya quand Joe et moi nous nous installons.

      — Non, tout est prêt, lui envoyé-je mentalement par texto.

      Le téléphone de Mitya joue l’introduction d’Iron Man de Black Sabbath pour annoncer l’arrivée du message. Il regarde et dit :

      — Ada, puis-je avoir les Cerveaucytes dès que nous aurons terminé ? Mike vient de me convaincre que je donnerais mon rein gauche pour en avoir.

      — Bien sûr, dit-elle. Il nous faudra obtenir les lots supplémentaires d’abord, mais ensuite, nous pourrons le faire. Je suppose que tu connais ou que tu as accès à une infirmière ?

      — Aucun souci. Tout ce dont tu as besoin.

      Mitya remonte ses lunettes plus haut sur son nez avec son majeur, un geste que quelqu’un pourrait prendre pour un doigt.

      — D’accord, Mike, veux-tu discuter de quoi que ce soit avant que nous nous quittions ?

      Je suis tenté de dire en russe à Mitya de ne pas poser ses gros doigts sur Ada, mais comme elle comprend le russe maintenant, je ne ferais que passer pour un idiot jaloux, alors je choisis quelque chose de plus pratique.

      — J’ai quelques idées d’applications qui seront utiles quand nous serons en Russie, en particulier cette application de pistolet que j’ai en tête, dis-je. Pouvez-vous m’aider tous les deux en développant ces applications une fois que Mitya aura obtenu ce qu’il veut ?

      Ils acceptent de bon cœur et je ressens une minuscule pointe de culpabilité mélangée à du soulagement. Le grand projet de codage que je leur ai donné est en partie pour les occuper afin qu’ils ne se rapprochent pas trop l’un de l’autre. La part rationnelle de moi a confiance en Mitya et sait qu’il ne me poignarderait pas dans le dos. Cependant, ma part primitive et irrationnelle pense que personne ne peut résister à Ada. Quoi qu’il en soit, les applications seront utiles et si cette demande a pour effet supplémentaire d’empêcher un vol de petite copine, c’est la cerise sur le gâteau.

      — C’est donc un au revoir, dit Ada en venant vers moi.

      Elle a l’air de vouloir un câlin, alors je me lève pour le lui faire. Normalement, ce genre d’interaction humaine me met mal à l’aise, mais comme il s’agit d’Ada, il se pourrait que cela me plaise.

      Ada jette un coup d’œil à l’hôtesse de l’air blonde, puis à moi, et elle se lève soudain sur la pointe des pieds. Elle regarde directement au fond de mes yeux et j’ai l’impression d’être une mouche piégée dans l’ambre.

      Les lèvres d’Ada touchent les miennes.
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      Je dois admettre que jusqu’à ce moment précis, je m’attendais à quelque chose comme un baiser sur la joue. Pendant que je savoure la réalité des lèvres d’Ada sur les miennes, mes yeux menacent de bondir hors de ma tête.

      Au contraire, Ada a les yeux fermés et la peau autour est plissée de petites lignes de sourire.

      Je rends le baiser, remarquant qu’elle a le goût d’un milk-shake à la vanille et à la fraise. C’est étrange, car elle est végétalienne et évite les produits laitiers. D’autres pensées me traversent l’esprit. Je me demande si ce baiser est la façon dont Ada dit toujours en revoir à ses amis. Même si c’est improbable, il existe des précédents. Dans la culture russe, même les hommes s’embrassent parfois sur la bouche. Brezhnev, le leader communiste quand j’étais petit, était connu pour cela.

      J’envoie presque un message mental à Ada demandant : ‘Qu’est-ce que cela signifie ? ’, mais je suis content de me retenir, car à ce moment-là, la minuscule langue d’Ada localise la mienne, chassant toute illusion qu’il s’agit d’une sorte de geste platonique.

      Je ferme les yeux et je profite du baiser. Cependant, mon côté zen se transforme rapidement en quelque chose de plus primaire tandis que mon sang se précipite depuis ma tête dans d’autres parties du corps.

      Quelque part au loin j’entends quelqu’un, je suppose qu’il s’agit de Mitya, glousser, mal à l’aise. Je me rends alors compte que ma main s’est faufilée jusqu’aux fesses d’Ada – et qu’elle tient lesdites fesses de façon très démonstrative.

      Nous nous séparons à contrecœur. Son visage est rouge et j’imagine que le mien le serait aussi s’il n’était pas violet à cause des hématomes.

      — Nous devons partir, dis-je d’une voix rauque et d’un ton d’excuse.

      J’entends une sonnerie indiquer l’arrivée d’un texto mental. Il vient d’Ada et dit : ‘suite au prochain numéro’.

      — Allons-y, dit Mitya et il guide Ada hors de l’avion.

      Le majordome/chauffeur de Mitya incline la tête et suit son employeur.

      Je m’assois à côté de Joe. Il fouille dans la poche de son jean et il en sort une petite boîte avec des médicaments.

      — Ambien.

      Il place deux pilules dans la paume de sa main qu’il tend vers moi.

      Comme je me suis réveillé il y a une heure environ, je suis tenté de refuser les somnifères. Cependant, il se pourrait que je change d’avis au milieu du vol, alors je les prends en le remerciant.

      Ne gaspillant pas sa salive à dire des gentillesses comme ‘avec plaisir’, Joe avale sa pilule et ferme les yeux.

      Je mets la mienne dans la poche et je passe quelques minutes à expliquer les applications sur lesquelles j’aimerais que mes amis travaillent. Quand j’ai terminé l’e-mail, je décide de regarder le jeu qu’Ada a écrit pour moi, espérant qu’il parvienne à me distraire du départ – la partie que j’aime le moins en avion, en dehors des turbulences, de l’atterrissage, et de me trouver dans le ciel en général.

      Je ferme les yeux et je fais apparaître l’interface d’AROS. La nouvelle icône m’est vaguement familière. Je lance l’application et dès que j’entends la musique, je reconnais le jeu. J’aurais probablement dû le deviner d’après le code que j’ai aperçu.

      La musique est une chanson du folklore russe appelée ‘Korobeiniki’. Je l’ai entendue avec les paroles d’origine au moins un millier de fois quand j’étais enfant. À présent, depuis que Gameboy a emprunté la chanson pour ce jeu, je la connais beaucoup mieux sous forme de thème de Tetris. Je suppose qu’Ada a pensé qu’un jeu développé en Russie quand j’étais enfant était un cadeau approprié pour mon retour au pays.

      Un rectangle en trois dimensions apparaît dans mon champ de vision, rappelant l’aire de jeu typique de Tetris, sauf qu’elle est aussi grande que l’Empire State Building. Les tetriminos – les pièces de Tetris – font la taille de camions en tombant d’en haut à des vitesses approchant quatre-vingts kilomètres-heure. Bien que tout ait l’air d’être en trois dimensions, je ne peux manipuler les tetriminos que selon les mêmes axes que dans le jeu normal. La taille, les couleurs et le mouvement sont terriblement exagérés, et je pense préférer jouer au jeu sur mon téléphone. Malgré tout, cela démontre le potentiel en jeux vidéo de la technologie, non pas que j’avais des doutes à ce sujet.

      Le point positif, c’est que mon score n’a jamais été aussi bon, même si je ne sais pas si c’est dû au boost d’intelligence ou juste un effet secondaire du contrôle du jeu par l’esprit, ce qui est évidemment plus efficace. Un autre bonus, c’est que j’ai en effet raté le décollage.

      J’écris un e-mail de remerciement à Ada dans ma tête, je ferme AROS et j’ouvre le sac à dos qu’elle m’a donné pour trouver avec quoi d’autre je peux m’occuper.

      Tout en haut se trouve un Rubik’s Cube. Je suppose qu’Ada veut vraiment que je joue avec des formes géométriques aujourd’hui. Le cube est une coïncidence intéressante. Maman en avait apporté un, ou bien sa contrefaçon soviétique, lors de notre voyage historique aux États-Unis. Je m’en souviens, car je m’ennuyais tellement pendant le vol que j’avais décidé d’utiliser le jeu, une décision que j’avais regrettée au bout de quelques heures. Il faut beaucoup de patience pour résoudre le cube à l’intuition et la patience était un concept qui m’était étranger à l’adolescence. À présent, cependant, j’espère faire mieux, puisque j’ai environ le même âge que maman lors de notre voyage en Amérique – ce qui me fait très bizarre.

      Je prends le cube et je commence à le tourner.

      Une heure plus tard, je décide qu’il faudra beaucoup trop de temps pour résoudre cette chose intuitivement et je n’ai toujours pas la patience nécessaire. Faisant apparaître mon fidèle navigateur mental, je recherche ‘speedcubing’. J’apprends rapidement qu’il est possible de résoudre le cube en moins d’une minute. Intrigué, je lis davantage et j’apprends que la méthode la plus populaire pour résoudre le cube s’appelle la méthode Fridrich ou CFOP. Elle est parfaite pour mon objectif, car je n’ai à utiliser mon intuition que pour faire la croix sur le fond de mon cube. Après cela, il y a peu à réfléchir, car il faut dépendre davantage de la reconnaissance de motifs et de la mémoire des muscles. Bien que je ne sache pas quelles capacités ont été augmentées pour moi, la reconnaissance de motifs devrait être la chose la plus basique à améliorer, puisque c’est en général ce pour quoi les cerveaux sont les plus doués.

      Utilisant une antisèche trouvée sur un des sites Internet, je résous le cube en dix minutes pour la première fois de ma vie. Quelques résolutions plus tard, je diminue mon temps de moitié. Finalement, je parviens à le faire en quatre minutes, mais j’ai si mal aux mains que je suis obligé d’arrêter.

      En me massant les doigts, je parviens à la conclusion déprimante que résoudre le cube ne me dira pas si mon intelligence a été boostée, question que je me pose de plus en plus.

      J’ouvre mon sac à dos, espérant qu’Ada y a mis quelque chose qui me servira à mieux évaluer mes capacités mentales nouvelles et améliorées.

      Je trouve une enveloppe en papier Kraft sur laquelle Ada a écrit soigneusement : ‘tests’ avec un gros marqueur noir. Je la sors et j’étale son contenu sur le coussin à côté de moi. Je trouve toute une série de tests comprenant les examens de fin du lycée et d’autres encore que je ne reconnais même pas.

      J’attrape un crayon et le test du SAT, le bac américain, me disant que cela pourrait être utile, car je peux vérifier mon ancien score pour comparer. D’un autre côté, j’avais eu un très bon score puisque j’ai pu entrer au MIT, alors mon intelligence améliorée n’a pas beaucoup de marge de manœuvre.

      Je passe le test, en dehors de la dissertation. Ma première surprise est le temps que je mets à le finir. J’avais d’abord pensé que le temps passait vite parce que j’étais occupé, mais il s’avère que j’ai mis moins de deux heures à compléter le test, ce qui est presque la moitié du temps normalement accordé. La seconde surprise est le nombre de questions auxquelles j’ai mal répondu.

      Aucune. J’ai fait zéro erreur.

      Pour entrer au MIT, les résultats de mon concours étaient très bons, mais j’avais quand même eu quelques erreurs en anglais ainsi qu’une en maths. Ce qui compte, c’est que j’avais passé le SAT après que ma mère m’ait convaincu de faire une année de cours préparatoires Kaplan, ce qui m’a vraiment aidé, alors que le SAT est soi-disant un test d’aptitudes.

      Alors, m’en suis-je si bien sorti grâce au boost d’Ada ? On dirait bien. Je comprends que mon score en anglais ait naturellement pu s’améliorer avec le temps, après tout, cela fait plus longtemps que je vis dans ce pays et j’ai approfondi mes connaissances dans ma deuxième langue. Un meilleur score en maths est plus compliqué à expliquer. En fait, je m’attendais à ce qu’il soit pire étant donné que je n’ai pas utilisé de mathématiques en dehors des calculs de pourboires depuis mon dernier cours à la fac. Si j’ai besoin de calculer quelque chose de plus compliqué, j’utilise Excel, l’application de la calculatrice, Mathematica, et d’autres outils similaires. Pourtant, au lieu de baisser, mon score en maths s’est amélioré. D’un autre côté, il ne s’est amélioré que d’une question, alors je pourrais argumenter que cette unique question que j’ai ratée au lycée était un hasard et qu’elle n’est pas significative au niveau statistique.

      La solution est évidente : je dois désactiver le boost cérébral et passer un autre SAT.

      Hésitant un peu, je clique mentalement sur l’icône ressemblant à un cerveau et je m’analyse. Je crois être le même, mais c’est difficile à dire dans l’immédiat.

      J’attrape un autre test SAT et dès que je lis la première question de mathématiques, je vois que cela ne va pas se passer aussi bien cette fois-ci. J’ai des difficultés à me concentrer sur la question et je n’arrive pas bien à me soucier du problème à résoudre. Je passe outre mes réticences et je fais de mon mieux pour me concentrer.

      À la moitié de la partie mathématique, je décide que j’en ai assez. Je ne fais pas beaucoup mieux dans la partie anglais et je finis par faire environ un quart des questions. Ceci suffit déjà à prouver quelque chose au sujet du boost.

      Quand je vérifie mes réponses, il s’avère que je me suis trompé à trois questions de mathématiques et six questions d’anglais. Le boost est bien réel et peut au minimum avoir une influence sur les tests.

      Je retourne dans AROS et j’active le boost.

      Cette fois, je sens la différence de mon état. Elle est subtile, mais mon environnement semble plus solide, les bords des objets plus nets et toutes les couleurs plus vives. Il pourrait s’agir d’une illusion, mais j’ai également l’impression de comprendre des choses qui m’ont échappé plus tôt. J’ai un petit moment d’eurêka quand je repense à la question compliquée de mathématiques sur laquelle j’ai buté quelques minutes avant seulement. Il me paraît évident maintenant qu’un silo est constitué d’un cylindre et de deux cônes.

      Une autre différence est que je ne ressens plus cette étrange fatigue mentale quand il s’agit de travail intellectuel. Pour tester cette théorie, je décide que c’est un bon moment pour faire un peu de programmation.

      J’ouvre mentalement le programme IDE qu’adore ADA et je passe les quelques heures suivantes à lire de la documentation et à m’amuser avec. Une fois que je me sens prêt, je commence à écrire ma première application AROS.

      Le résultat tient en quelques lignes, la plupart étant dédiées à inclure les bonnes bibliothèques de l’API. Malgré tout, je ressens une touche de fierté quand j’appuie mentalement sur l’icône ‘compiler’ et que je n’ai aucun message d’erreur. Je crée l’application et je l’envoie dans l’espace de ma tête.

      Une icône grise apparaît dans ma liste d’applications et je la lance.

      Une boîte de dialogue s’affiche dans l’air devant moi, pendant une fraction de seconde. Je souris en regardant son message. Faisant honneur à la tradition de toutes les premières tâches de programmation, il est écrit : ‘Hello, World’.

      Je suis le premier à admettre que ce programme n’a aucune utilité. Malgré tout, c’est un pas vers l’expansion presque littérale de mon propre esprit.

      Je jette un coup d’œil au test MCAT et je décide que je pourrais très bien m’en sortir, en particulier si je triche en cherchant tous les faits biologiques et les autres éléments qui échappent à mon éducation sur Google. Comme je peux faire ces recherches à la vitesse de l’éclair dans ma tête, je pourrais sans doute obtenir un score très élevé dans la limite du temps imparti. Cependant, je ne tente pas le test, car je commence à me sentir fatigué et j’ai faim après tout ce travail mental.

      J’envisage d’appeler l’hôtesse, mais je décide de regarder d’abord dans le sac à dos d’Ada, puisqu’elle a dit qu’elle avait emballé quelques sandwiches.

      Il me faut une seconde avant d’apercevoir la boîte en carton au fond. Quand je la sors, je trouve qu’elle a un poids étrange.

      Je la pose confortablement sur mes genoux et j’ouvre le couvercle. J’ai de la chance de ne pas pouvoir faire tomber la boîte, car si c’était le cas, je l’aurais sans doute fait.

      Deux yeux roses n’ayant pas du tout l’air affamé me regardent depuis l’intérieur du carton.
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      — M. Spock ? dis-je en voyant le trait rose sur le rat blanc qui me fixe depuis sa boîte.

      Il y a une sorte de wrap aux légumes avec quelques morsures de rat.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ?

      Les moustaches de M. Spock bougent et ses petits yeux perçants semblent dire : qu’est-ce que tu crois ? J’ai déjeuné et maintenant je me détends.

      Je sors mon téléphone, je me connecte au wi-fi de l’avion et je contacte Ada par vidéoconférence.

      — Mike ? dit-elle. Je vois que tu te sers de ton téléphone comme quelqu’un qui n’a pas de Cerveaucytes.

      — J’ai besoin de la caméra pour te montrer ceci.

      Je pointe mon téléphone vers la boîte.

      — M. Spock ?

      Ada semble plus incrédule que moi, ce qui n’est pas rien étant donné à quel point, j’ai été surpris de trouver le petit passager clandestin.

      — Bébé, que fais-tu là ?

      — C’est ce que je lui ai demandé il y a une seconde. Mais je ne l’ai pas appelé bébé.

      Les yeux d’Ada se perdent dans le vague pendant un instant.

      — Il n’a pas peur. Ce que je vois, c’est qu’il t’aime bien. Il t’aime assez pour décider de te suivre.

      — Comment sais-tu ce qu’il ressent ?

      J’étudie le rat en me demandant quelle tête il aurait s’il avait peur ou, d’ailleurs, quel air il a s’il m’aime bien.

      — Tu ne penses pas qu’il est venu avec moi par accident ? Il a mangé la nourriture que tu as préparée pour moi. Il était peut-être dans le carton lorsque…

      — Je comprends où tu veux en venir, mais j’en doute. Je peux vérifier ses données dans un moment, mais je pense qu’il t’a suivi volontairement.

      Je regarde Ada puis le rat, en espérant que l’un d’entre eux m’expliquera de quoi elle parle. Aucun des deux n’éclaire ma lanterne, alors je demande :

      — Quelles données ? Comment un rat peut-il avoir des données ?

      — D’accord, ne me juge pas, s’il te plaît, répond Ada en se mordant la lèvre. C’est en rapport avec des expériences que j’ai mises en place sur mes petits chéris. Plus précisément, avec les applications qui fonctionnent dans et en dehors de leurs têtes. Ces choses sont plus faciles à installer chez les rats, car leur cerveau est extrêmement bien étudié et plus simple également, en outre leur intimité n’est pas un aussi gros problème.

      — Je ne juge pas, dis-je quand je vois à quel point elle semble désemparée.

      — Les données dont j’ai parlé sont celles que je récolte à partir du sensorium de M. Spock. Je conserve tout ce que lui et les autres entendent. J’ai même accès à la perception de leurs moustaches…

      — Tu peux voir tout ce que voient les rats ?

      — Oui, et je peux reconnaître leurs émotions basiques ainsi que certains de leurs besoins corporels. Et j’ai une façon de communiquer avec eux qui est meilleure qu’utiliser des commandes verbales. Je peux également contrôler leur comportement en utilisant des constructions de réalité augmentée…

      Je regarde à nouveau, M. Spock.

      — Attends, quoi ? Tu as créé une réalité virtuelle pour les rats ?

      — Non. Même si je pourrais, en théorie, créer cela pour eux, je ne fais qu’augmenter la réalité. Par exemple, je peux leur faire voir les murs d’un labyrinthe qui n’est pas là. La technologie est très similaire à la façon dont tu vois les icônes d’AROS. De cette façon, je peux les faire courir où je veux, même si je ne les utilise plus maintenant, car ils sont assez intelligents pour éviter les problèmes par eux-mêmes. Leurs boosts cérébraux sont bien plus avancés que les nôtres…

      Ada continue à parler, mais je ne l’entends pas. Je suis pris d’effroi et pas parce qu’un défenseur des droits des animaux vient de s’éveiller en moi. La technologie des Cerveaucytes n’en est qu’à ses balbutiements, mais Ada a déjà mis en œuvre les bases de la surveillance parfaite, ainsi que la transmission de pensées – sans parler du contrôle de l’esprit. Tout ceci serait très effrayant sur un cerveau humain au lieu de celui d’un rat.

      — … Quoi qu’il en soit, nous en sommes là, entends-je Ada dire quand je reporte mon attention sur elle. S’il te plaît, prends soin de M. Spock. Je vais inclure certaines des applications dont j’ai parlé pour t’aider.

      — Bien sûr, dis-je en secouant la tête pour chasser les restes de ma paranoïa. Es-tu certaine que tu ne veux pas que je le laisse ici, dans l’avion ?

      — Non. Prends-le avec toi. Il se sentira seul s’il n’est pas avec toi ou s’il est avec des inconnus.

      — D’accord. Je le prends. Maintenant, peux-tu s’il te plaît m’expliquer pourquoi il mâche continuellement ?

      Je montre la mâchoire de M. Spock qui s’agite pendant qu’il fronce le nez.

      — Oh, c’est le bruxisme. Il fait ça quand il se sent en sécurité.

      Je cherche mentalement le mot dans Google et je trouve au moins une douzaine de vidéos de rats sur YouTube qui grincent sereinement des dents.

      Spock s’arrête pour nettoyer son museau avec ses pattes avant.

      — OK, c’est mignon, dis-je à Ada. Mais j’espère qu’il peut se cacher. Même si c’était cool de ressembler à un pirate avec un rat sur mon épaule, le peuple russe, ou n’importe quel peuple pourrait ne pas comprendre.

      — M. Spock, dit Ada en reprenant un ton de bébé. Cache-toi dans la poche de Mike, s’il te plaît.

      Avant que je puisse émettre une objection, le rat saute hors du carton sur mes genoux. Puis il bondit dans ma veste et se cache dans la poche intérieure.

      — Waouh. Peux-tu me donner l’application qui montre ses émotions ?

      — Je te la transmets, en même temps qu’une des premières applications que Mitya et moi avons créées pour ton voyage, dit Ada en fermant les yeux – certainement pour travailler avec son AROS.

      Le monde autour de moi clignote de cette façon typique qui annonce une mise à jour d’AROS. J’affiche toutes les icônes et j’en vois quelques nouvelles.

      — Celle qui ressemble à une bague d’humeur est celle que j’appelle EmoRat, explique Ada. Essaie-la.

      J’active l’icône, mais il ne se passe rien.

      — M. Spock, dit Ada d’un ton apaisant, sors une seconde afin que nous puissions te voir.

      Spock sort la tête de sa cachette. Il y a une aura verte subtile autour de sa tête, comme un halo.

      — Cela fonctionne à peu près comme une bague d’humeur. Le vert indique le bien-être général, le bleu-vert qu’il est un peu détendu, le bleu qu’il est détendu et calme et le violet qu’il est très heureux. Comme avec la bague d’humeur, il faut éviter l’ambre, qui signifie qu’il est perturbé, le gris de l’anxiété et en particulier la tension des humeurs noires.

      J’utilise une application bloc-notes pour créer un rappel mental des couleurs d’humeur du rat.

      — J’essaierai d’éviter ces couleurs-là.

      — Oh, et il y a des émoticônes spéciales que tu verras parfois. Comme celle-ci – un cercle avec des toilettes au milieu apparaît dans une bulle au-dessus de la tête de M. Spock –, cela signifie que ce petit gars doit aller aux toilettes.

      — Compris, dis-je avec gratitude et j’emmène M. Spock aux toilettes.

      — Maintenant, l’application suivante, dit Ada quand je reviens. Je veux que tu enfiles la caméra que j’ai laissée dans le sac pour toi.

      Je fouille dans le sac à dos et je trouve une de ces installations GoPro pour le torse qu’utilisent les gens dans les sports extrêmes.

      — Tu parles de ce harnais ?

      — Oui, c’est pour que Mitya et moi puissions voir et entendre ce que tu vois et entends. Comme tu es un humain et pas un rat, je me suis dit que tu préférerais une caméra. Je ne pensais pas que tu aurais M. Spock avec toi. La caméra est moins importante maintenant, puisque je peux entendre les environs à travers ses oreilles, et s’il passe la tête hors de ta poche, je pourrai voir à travers ses yeux. Mais cela pourrait être problématique s’il était vu, et comme nous avons déjà codé la solution avec la caméra, autant l’essayer. Alors s’il te plaît, enfile ça.

      J’enlève prudemment ma veste et j’enfile le harnais.

      — J’ai sûrement l’air ridicule, dis-je en remettant la veste sans la boutonner.

      M. Spock sort la tête pour regarder ce qu’il se passe. Je pense qu’il décide que j’ai en effet l’air ridicule, car sa couleur passe de l’anxiété à la détente.

      — Tu as l’air parfait. Maintenant, lance l’icône de la caméra et celle qui ressemble à un ange.

      Je localise les deux icônes et je les active l’une après l’autre.

      — Merveilleux, dit Ada dans mon téléphone et à ma droite. Je peux voir à travers la caméra et entendre le bruit de l’avion.

      Je tourne la tête vers la nouvelle source de sa voix et je manque faire tomber encore une fois mon téléphone.

      Une petite silhouette flotte dans les airs à ma droite. Elle ressemble à Ada – si Ada était dix fois plus petite et vêtue comme un chérubin de la Saint-Valentin. Elle a une auréole, une toge blanche et des ailes. Il ne manque que l’arc et les flèches.

      — Que se passe-t-il ?

      — C’est une interface de réalité augmentée, dit l’Ada angélique, et je confirme que sa voix vient bien de la bouche de la créature. Je t’entends parfaitement à travers la caméra.

      Je l’étudie de plus près et je me rends compte que sa tenue et ses expressions de visage ne sont pas aussi réalistes que dans la vidéoconférence. Malgré tout, elles sont très bonnes, en particulier pour un hologramme en 3D ou quel que soit le terme approprié !

      — C’est beaucoup trop sophistiqué, même pour vous deux. Vous n’avez pas pu créer cela en quelques heures.

      J’essaie d’attraper l’Ada volante, mais évidemment ma main la traverse.

      — As-tu entendu parler des capteurs Centaur ? demande Ada.

      Je hoche la tête, les choses devenant déjà plus claires. Elle parle de l’entreprise de Mitya qui a développé des caméras spéciales optimisées pour la lecture des expressions de visage.

      — Eh bien, nous avons assemblé cela avec quelque chose qui est toujours en cours de développement et voilà.

      Ada vole en cercles autour de moi.

      — Je peux contrôler l’avatar avec mon esprit, comme un jeu vidéo, mais les traits de visage fonctionnent par l’interface de Centaur et imitent les miens.

      Pour ponctuer son explication, elle me fait un clin d’œil et se lèche les lèvres d’un air salace.

      — Ne fais pas ça, s’il te plaît, dis-je. Mon esprit vient d’être envahi d’images déconcertantes.

      Ada prend un air rusé.

      — Ah. Si Mitya n’était pas assis à côté de moi et n’entendait pas cette conversation, je mettrais des idées bien plus terribles dans ta tête.

      — Mais je suis là, dit Mitya au loin. Alors, arrêtez ça. Maintenant.

      — D’accord, dit Ada en faisant la moue. Je suppose que tu devrais lancer l’icône du petit diable. Et tant que tu y es, lance l’icône de messagerie instantanée qui ressemble à un minuscule pingouin portant un pince-nez.

      Je lance l’icône et j’entendis Mitya dire à ma gauche :

      — Avant que tu poses la question, cette messagerie instantanée est basée sur Pidgin…

      — Mon vieux, l’interromps-je en regardant à ma gauche. Tu pensais vraiment que c’était ça que j’allais te demander ?

      À ma gauche, je vois Mitya, mais comme Ada, il est dix fois plus petit que d’habitude. Comme elle aussi, il flotte dans les airs et il a des ailes qui ne battent pas. La différence est que Mitya ressemble à un petit diable rouge à sabots, avec des cornes et une queue.

      — C’est Ada qui a choisi le thème, dit-il, sur la défensive. J’ai fait avec.

      — Vous vous amusez beaucoup trop avec ça, dis-je en marmonnant et je me connecte à la messagerie instantanée en me disant que je pourrais aussi bien la tester.

      En prenant soin d’ajouter mes amis à ma liste de contacts, j’ouvre une fenêtre de discussion et je tape mentalement : ‘Nous pourrons parler ici quand je ne voudrais pas que les gens pensent que je suis devenu complètement fou.’

      — Bien sûr, dit Ada en volant plus près de mon épaule droite. Nous t’aiderons pour cette supercherie, si tu veux.

      — Je crois qu’elle aurait dû être le diable, écrit Mitya en russe dans la fenêtre de messagerie. Le film Endiablé ne s’était pas trompé sur le sexe du diable.

      — La queue te va mieux qu’à moi, dit Ada à voix haute.

      Je ricane en voyant l’air ahuri de Mitya, puis je tape mentalement : ‘Ada a appris le russe.’

      L’ange glousse tandis que le diable marmonne des jurons russes et anglais dans sa barbe.

      — Alors, sur quelle application allez-vous travailler ensuite ?

      — Vous avez déjà une application basique de reconnaissance faciale, dit Mitya à voix haute. Ta mère en utilisait même une. Ada travaille sur une modification de l’application afin de tirer des données d’un serveur par une porte qu’Alex, le type dont j’ai parlé plus tôt, a fournie. Il nous a aidés à accéder à Vkontakte et à d’autres plates-formes de réseaux sociaux populaires en Russie et il essaie maintenant de nous donner accès à toutes les bases de données majeures des criminels russes – c’est le côté positif d’avoir un bon réseau.

      Quelque chose se met en place dans ma tête, mais avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, Ada ajoute :

      — Je vais l’étendre pour te montrer davantage de données que celles auxquelles ta mère aurait eu accès. Notre travail prendra un peu de temps et je pense que tu devrais passer ce temps à dormir.

      — Elle a raison, intervient Mitya. L’heure de la côte Est a sept heures de retard sur Moscou. Ce sera le petit matin quand tu atterriras.

      Mince. Ils ont tous les deux raison. J’ai été trop occupé et je n’ai pas pensé au décalage horaire.

      — Mon cousin m’a donné un Ambien.

      — Prends-le, dit Mitya en même temps qu’Ada dit :

      — Attention, ils peuvent créer une dépendance.

      — Maintenant, vous vous habituez à votre rôle, dis-je en appuyant sur le bouton au-dessus de ma tête pour appeler une des hôtesses de l’air sexy. Je vais lui demander de la nourriture et de l’eau.

      J’ai l’impression de devoir expliquer cela à Ada.

      Au loin, je vois l’hôtesse la plus blonde et aux jambes les plus longues marcher vers moi avec la grâce d’une ballerine.

      — Juste un petit rappel, chuchote Ada près de mon oreille. Nous pouvons voir et entendre ce que tu fais.

      J’ignore Ada et je m’assure que M. Spock est caché, car la femme approche.

      L’hôtesse me fait un sourire d’une puissance de mille watts.

      — Comment puis-je vous aider, M. Cohen ?

      — C’est moi qui leur ai demandé de l’appeler de cette façon, écrit Mitya dans le chat.

      — Comme s’il n’était pas déjà assez arrogant, répond Ada.

      Ils écrivent encore d’autres remarques caustiques l’un pour l’autre, mais je les ignore en demandant de la nourriture et à boire. Étant donné qu’il s’agit de l’avion de Mitya, je ne suis pas surpris quand l’hôtesse sort un menu avec des options hallucinantes comprenant des escargots et des queues de homard.

      Je choisis un simple sandwich au fromage et un jus de tomate pour moi ainsi qu’un assortiment de fruits secs et de l’eau en bouteille pour M. Spock, sans expliquer qu’il y a un rat affamé dans l’histoire. Quand la femme part pour aller chercher les plateaux, je demande à Ada de m’apprendre à désactiver les fenêtres et les icônes des applications mentales dont je n’ai pas besoin, ainsi que les avatars ange et diable de Mitya et elle.

      — Merci, dis-je quand je maîtrise la manipulation des fenêtres mentales. Ça me déconcentre d’avoir tout cela autour de moi quand je parle avec quelqu’un, mais je ne veux pas entièrement éteindre AROS.

      — Je suis tellement jaloux.

      Comme j’ai désactivé son avatar, la voix de Mitya est désormais désincarnée.

      — Je n’ai même pas encore appris à taper au clavier avec mon esprit.

      Une idée qui tourne dans ma tête depuis que nous avons parlé de la reconnaissance faciale se cristallise soudain et je tape avec excitation :

      — Mitya, cette base de données russe qu’Alex t’a donnée, pouvons-nous l’utiliser pour chercher nos kidnappeurs ?

      — Eh bien, ouais, répond Mitya. Si tu as une photo…

      — J’en ai trois.

      Je transfère le mail de mon cousin et je croise les doigts.

      — J’ai reçu les images, dit Mitya. J’analyse la première maintenant.

      Je suis sur le point de me ronger les ongles quand il dit :

      — Désolé, la première ne fonctionne pas. On ne voit pas assez son visage pour que l’algorithme puisse faire son travail.

      Après une pause, il dit :

      — Même problème avec la deuxième.

      Je retiens ma respiration, car je sais que l’image du primate-bison est visible.

      — Enfin. Cette dernière a fonctionné… et son prénom est en effet Anton, comme l’a dit l’infirmière. Je regarde les données, et ce n’est pas beau à voir. Tu as de la chance d’être en vie. Je t’envoie les détails.

      Dans le silence qui suit, je lis le dossier concernant mon nouvel ennemi, dont le nom complet est Anton Pintarev. Sa carrière criminelle a commencé quand il a assassiné sa tante âgée, mais comme Anton était mineur à l’époque, il a été envoyé dans un camp spécial pour les criminels violents mineurs. D’après ce que ma mère m’a raconté sur ses institutions, ils auraient aussi bien pu les appeler l’université du Crime, d’autant plus qu’avoir un casier judiciaire disqualifiait instantanément de faire l’armée et faisait qu’il était presque impossible de trouver un travail. Avoir un casier judiciaire était une affaire plus publique en Union soviétique qu’aux États-Unis. D’après ce que j’avais compris, un criminel recevait un tampon spécial dans son passeport et une case ‘prison’ dans un journal spécial de travailleurs qui fonctionnait comme un CV détaillé dans ce système-là. Un an après qu’Anton soit sorti, il a rapidement été arrêté pour avoir poignardé un homme, jugé comme un adulte, puis placé dans une véritable prison. Quand il a été relâché dans la Russie postsoviétique du début des années quatre-vingt-dix, il s’est trouvé dans un environnement où certains de ses talents peu recommandables avaient de la valeur, alors il s’est mis au travail et a réussi à éviter de se faire attraper. Il a même prospéré. Il y a une liste de crimes qu’il est soupçonné d’avoir commis, mais les autorités n’ont pas pu prouver que c’était lui.

      Pendant que je lis, mon estomac se retourne d’inquiétude pour ma mère, car même si un pour cent de cette liste est vrai, elle est en compagnie d’un véritable monstre. Quand j’atteins les détails choquants au sujet d’Alina Petrova, une jeune fille de quatorze ans qu’Anton est soupçonné d’avoir battue brutalement, violée, puis tuée, j’arrête de lire et j’inspire plusieurs fois pour me calmer.

      — C’est très mauvais, écris-je mentalement.

      — Je sais, dit Mitya. Mais garde en tête qu’ils ont besoin des gens qu’ils ont pris en otage, alors ta mère devrait être en sécurité.

      — Oui, comme Mme Sanchez était en sécurité, dis en murmurant pour moi-même.

      — Et voilà, dit l’hôtesse.

      Je n’avais même pas remarqué qu’elle s’était approchée, en partie à cause de mes idées noires. Elle sort la rallonge de la table et pose un plateau couvert de nourriture.

      — Faites-le-moi savoir si vous avez besoin d’autre chose.

      — Merci, parviens-je à dire. Je le ferai.

      La vue de la nourriture me rend légèrement moins maussade.

      — Dis-lui que je veux qu’elle arrête de flirter, dit Ada d’un ton très peu angélique. Je ne sais pas si elle est sérieuse ou si elle essaie de penser à autre chose qu’au dossier d’Anton.

      — Victoria est une excellente masseuse, dit Mitya, dans son rôle de diable. C’est également une experte… aïe !

      L’avatar d’ange d’Ada ne le montre pas, mais je parie qu’elle a donné un coup de pied ou un coup de poing à Mitya dans le monde réel. D’une façon ou d’une autre, même ce type de contact me rend jaloux, ce qui est ironique puisque c’est la jalousie qui a conduit Ada à le frapper pour commencer.

      Dans un effort pour rassurer mes amis que je vais bien, et pour penser à autre chose qu’Anton, je tape : ‘Alors les gosses, parlez-moi des applications que vous allez écrire.’

      Ada et Mitya me font l’inventaire pendant que j’entame mon repas.

      — J’ai une idée en dehors des applis que tu as suggérées, dit Mitya quand je fais passer le sandwich avec une gorgée de jus de tomates. Je crois pouvoir améliorer le boost cérébral d’Ada en créant un algorithme de planification qui nous permettrait à tous les trois de mieux utiliser les serveurs STRELA.

      Il explique alors son idée, qui me rappelle mon cours sur les systèmes d’exploitation à MIT. Dans ce cours, le plus dur était d’apprendre toutes les façons ingénieuses que les gens trouvent pour partager des ressources informatiques limitées. Ces ressources peuvent être partagées entre les différents processus fonctionnant sur le système ou, ce qui s’applique davantage à notre problème de serveur, intelligemment réparties entre les différents utilisateurs humains de sorte que ces derniers ne se rendent pas compte qu’ils partagent quoi que ce soit.

      — Nous devrions pouvoir le tester sur mes bébés en premier, ajoute Ada vers la fin. Une fois que nous le ferons, surveille tout comportement étrange chez M. Spock.

      — Super, dis-je de manière plus sincère.

      Je vois qu’elle est impressionnée par l’intelligence de Mitya et cela ne me plaît pas.

      — Si ça ne vous gêne pas, je vais prendre ma pilule.

      — Bonne journée… ou nuit, dit Mitya.

      Je prends mon Ambien et je donne l’eau et la nourriture à M. Spock.

      Pendant que le rat mange, je décide de prendre également un Percocet contre la douleur. Pas besoin d’acuité mentale pendant que je dors.

      Me sentant correctement ‘médicamenté’, je navigue sur Amazon et j’utilise leur application de livres numériques dans le cloud pour lire un peu. Je veux chasser les horreurs du dossier de ma tête afin d’éviter un autre cauchemar. Il ne me faut que quelques chapitres pour me rendre compte que lire de cette façon est encore une autre révolution que les Cerveaucytes apporteront dans le divertissement personnel.

      Au bout d’environ dix minutes de lecture, mes paupières deviennent lourdes. Je ne lutte pas contre le sommeil, choisissant à la place de fermer AROS ainsi que mes yeux.

      Malgré ma tentative de chasser les pensées effrayantes, mon sommeil est interrompu par des rêves affreux dans lesquels Anton Pintarev commet des atrocités contre maman et moi.
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      Je me réveille lentement. Il me faut une minute pour me souvenir que je suis en avion et je me rends compte que le mouvement que je ressens ne signifie pas que mon lit a décidé de bouger tout seul.

      En fait, pour un avion, c’est plutôt cahoteux.

      J’ouvre les yeux et surprise : au lieu de voler dans un avion, je roule en voiture. Cela explique les tremblements : les routes russes sont notoirement mauvaises.

      Je passe la main dans ma poche et je suis rassuré de sentir M. Spock mordiller mon doigt. Ayant constaté que je n’ai pas perdu le rat, je regarde autour de moi.

      Je suis assis à l’arrière et une femme chauve gigantesque est assise à côté de moi – du moins, je suppose qu’il s’agit d’une femme d’après ses traits ronds semi-féminins et sa poitrine de bonnet D. Elle regarde intensément la nuque d’un brun inconnu assis dans le siège passager à l’avant. La seule personne que je reconnais, c’est Joe qui est assis au volant.

      Par la vitre arrière, au loin, j’aperçois l’aéroport où je suppose que nous avons atterri. De chaque côté de la route se trouve un paysage russe bucolique, avec ses bouleaux, ses chênes et quelques conifères typiques. J’aperçois un écureuil roux grimper dans un arbre – cette vision évoque finalement quelque chose comme de la nostalgie chez moi. J’ai toujours trouvé que les écureuils gris de NYC étaient insatisfaisants en comparaison de leurs cousins plus mignons, plus colorés et aux oreilles plus pointues de Krasnodar.

      Quand je me détourne de la vitre, je surprends la femme qui me regarde avec un visage de marbre. Maintenant que je l’examine de plus près, son absence de pomme d’Adam et la touche de maquillage sur son visage m’assurent qu’il s’agit vraiment d’une femme, bien que je puisse sans doute être pardonné pour mes doutes à cause de sa tête rasée brillante et son tonus musculaire qui est environ le triple du mien. Un tatouage en forme de toile d’araignée orne le côté droit de sa tête, évoquant des histoires d’araignée femelle dévorant son mâle pendant l’accouplement.

      Sans aucune émotion, d’une voix que l’on ne peut avoir qu’après avoir fumé des cigarettes russes sans filtre pendant au moins une décennie, elle dit en russe à l’accent de Moscou :

      — On dirait que la Belle au bois dormant s’est réveillée.

      J’essaie de ne pas avoir de haut-le-cœur quand mon nez est assailli par une haleine d’ail et de nicotine froide.

      — Que s’est-il passé ? Comment suis-je arrivé ici ?

      — Tu as marché, dit Joe, dont les yeux bleus scintillent dans le rétroviseur.

      — Je t’ai bien dit qu’il marchait en dormant, dit la femme.

      Bien que je ne me souvienne pas avoir été réveillé, j’ouvre l’interface d’AROS et je cherche rapidement les effets secondaires de l’Ambien pour confirmer l’idée que ma perte de mémoire est due au médicament.

      — Où allons-nous ? m’enquis-je en me frottant les yeux.

      — Levin m’a envoyé la localisation de Voynskiy par texto, dit Joe et je mets une seconde à comprendre qu’il veut dire que Mitya lui a envoyé un SMS pour lui dire où rejoindre Alex.

      Le passager à l’avant se tourne et me fait un sourire. En regardant son visage buriné, je vois tout de suite qu’il n’est pas russe. Avec son nez d’aigle et sa moustache inspirée par Staline, il semble géorgien, pas originaire de l’état des États-Unis, mais d’un pays dans les montagnes du Caucase.

      — Je m’appelle Gogi, dit-il en russe avec un fort accent géorgien.

      Si son accent ne suffisait pas, ce nom confirme ma théorie sur la nationalité de Gogi. ‘Gogi’ est aussi courant là-bas qu’Ivan en Russie. En fait, un Gogi fictif est souvent utilisé dans les plaisanteries méprisantes des Russes au sujet des Géorgiens.

      Je serre la main poilue du type.

      — Je m’appelle Mike. Mais tu peux m’appeler Misha si c’est plus facile.

      — Ravi de te rencontrer, Mike, dit Gogi en prononçant mon prénom ‘mique’. Je vois la ressemblance familiale.

      Il incline la tête en direction de Joe.

      — Je m’appelle Nadejda, dit la femme, mais seulement quand Gogi et moi l’avons regardée avec insistance pendant quelques instants. Peu importe si c’est plus facile, vous ne pouvez pas m’appeler Nadya, Nadyusha, ni aucune autre variante.

      Nadejda signifie espoir en russe, ce qui est un nom adapté puisque l’espoir est sans doute ce que tout le monde ressent en la regardant : ils espèrent ne jamais l’énerver.

      — Comment connaissez-vous mon cousin ? dis-je en posant la question à personne en particulier.

      Ils se regardent. Gogi a dû perdre le premier au concours de regards, car il est le premier à parler :

      — C’est une longue histoire.

      Ma question semble avoir diminué leur enthousiasme à la socialisation et Gogi se tourne vers l’avant pendant que Nadejda recommence à hypnotiser sa nuque.

      Je réactive les avatars et je tape dans la fenêtre de conversation mentale : ‘Vous êtes réveillés ?’

      Comme il est 8 h 14 ici, il doit être 1 h 14 à New York.

      — Bien sûr que nous sommes réveillés, dit Ada en se matérialisant à côté de l’épaule de Nadejda.

      — Tu as remarqué les nouvelles icônes ? demande Mitya qui se matérialise en dehors de la vitre de la voiture – non pas que cela ait une importance pour son avatar diabolique.

      Je regarde l’interface AROS de plus près.

      — Oui, il y a de nouvelles icônes ici, écris-je mentalement. Par où dois-je commencer ?

      — Essaie l’application de reconnaissance faciale sur elle, dit Ada en indiquant la grande femme à côté de son avatar. Il te faudra lancer l’émoticône aux grands yeux que Mitya a utilisée pour icône de l’appli.

      Je vois l’icône et je démarre l’application.

      Des lignes blanches fantomatiques quadrillent instantanément chaque bosse et crevasse du visage de Nadejda. J’ai déjà vu ce genre d’animation dans des films et séries policières et je pense qu’il s’agit plutôt d’une fioriture de Mitya et que cela n’a rien à voir avec la façon réelle dont fonctionne cette application de reconnaissance faciale.

      Une fenêtre s’affiche ensuite. Elle énumère des informations avec les sources et je me souviens comment maman a pensé aux films de Terminator quand un processus similaire a fonctionné dans sa tête il y a deux jours. Penser à maman menace encore une fois de me submerger d’inquiétude, alors je me concentre sur les informations que j’ai obtenues sur ma nouvelle connaissance, Nadejda Vedrova.

      Nadejda est née en Lettonie, mais d’après son profil sur les réseaux sociaux elle est d’héritage russe, quoi que cela veuille dire. D’après les bases de données de la police russe, j’apprends qu’elle a servi dans les SUV, une unité spéciale lettonne dont je n’ai jamais entendu parler, où elle était sniper – ce qui me surprend, car elle ne ressemble pas au type de personnes aimant travailler à distance. J’apprends également qu’elle a travaillé en tant que consultante de la sécurité partout en Russie depuis 2009. Dans ce contexte, cela signifie qu’elle a été garde du corps pour des oligarques du pétrole et assimilés. Cela pourrait être son lien avec Joe, puisqu’il a une entreprise similaire aux États-Unis, du moins officiellement. D’après le Wikipédia russe, je suis impressionné de découvrir qu’à l’âge de vingt-trois ans Nadejda a gagné la médaille d’or en lutte gréco-romaine, ce qui explique à la fois son physique et son attitude écrasante. Enfin, je découvre qu’elle a trente-sept ans, qu’elle est veuve et que son mari a été tué par un criminel de grande envergure qui a ensuite été abattu par arme à feu dans de mystérieuses circonstances.

      — Gogi ? dis-je en essayant de capturer le visage de l’homme. Quand il se retourne, j’ajoute : as-tu quelques restes de nourriture ou de l’eau ? Je dois nourrir ma petite bête.

      M. Spock comprend que c’est le moment de passer la tête hors de ma veste.

      Joe voit le rat dans son rétroviseur et se contente de lever un sourcil, comme s’il avait déjà rencontré des gens avec des rats blancs dans leur poche, mais qu’il ne s’attendait pas à ce que je sois une de ces personnes.

      La réaction de Gogi n’est pas aussi calme. Il écarquille les yeux et semble sur le point de poser une douzaine de questions.

      Les lignes de reconnaissance faciale scannent le visage de Gogi et une biographie apparaît dans une bulle de texte au-dessus de sa tête. Cependant, je n’ai pas l’occasion de lire les détails, car je suis assourdi par un bruit ressemblant à un hippopotame enragé se battant avec une vache en chaleur.

      M. Spock se cache rapidement dans sa poche et j’ai très envie de le rejoindre quand le hurlement continue.

      — Nadejda, grogne mon cousin, la ferme.

      Je remarque qu’elle a arrêté de crier dès que Joe l’a ordonné, alors elle pourrait bien le craindre ou le respecter davantage que sa phobie des rats.

      Gogi me tend une poignée de graines de tournesol, un en-cas russe très traditionnel.

      — Tiens. Mais éloigne ton animal de la dame.

      Si les regards pouvaient tuer, celui de Nadejda aurait assassiné Gogi, peut-être après l’avoir torturé. Cependant, sa fierté doit vaincre sa peur irrationnelle, car au bout d’un moment, elle repose les pieds sur le sol et croise les bras sur sa poitrine.

      Je fais tomber les graines de tournesol dans ma poche et dès que je sens M. Spock les manger, j’étudie l’information trouvée par l’application de reconnaissance faciale au sujet de Gogi. Il y en a très peu. Il faisait partie des forces spéciales géorgiennes d’élite et au début des années quatre-vingt-dix, il a participé à la guerre d’Abkhazia. En dehors de cela, il a été renvoyé après avoir fait quelque chose pendant le conflit en Ossétie du Sud en 2008, mais les bases de données russes ne savent pas ce que c’était, autre qu’une ‘atrocité’. Il est considéré comme extrêmement dangereux et il est sur la version russe de la liste d’interdiction de vol ; seulement ici, encore une fois, aucune cause explicite n’est donnée. Enfin, aucune information personnelle n’est connue à son sujet et il n’est pas étonnant qu’il n’y ait aucune trace sur lui dans les réseaux sociaux.

      — Ton cousin a des amis fabuleux, dit Mitya, dont l’avatar vole à environ trente centimètres de l’autre côté de la vitre.

      Je suis sur le point de reprocher ses plaisanteries à mon ami quand quelque chose qui se produit à l’extérieur de la voiture attire mon regard.

      En fait, il serait plus correct de dire que mon esprit scanne notre environnement et calcule ce qu’il voit à une telle vitesse que je dois supposer qu’elle est due au boost cérébral.

      Le premier point est que nous nous trouvons en ce moment sur une partie étroite de la route en haut d’une colline. Deuxième point : il y a un grand fossé de chaque côté. Troisième point, le point critique, c’est que malgré l’état de cette route, une voiture essaie de nous doubler sur la gauche.

      Un esprit non amélioré ou moins paranoïaque aurait pu chasser tout cela et penser que le conducteur de la voiture est un idiot, mais je ne crois pas que ce soit le cas, alors je laisse mon esprit continuer son analyse.

      Les points quatre et cinq sont que la voiture est une grande Mercedes M-Class noire avec quatre hommes portants des lunettes de soleil au milieu d’une journée nuageuse.

      C’est alors qu’arrive le point six. La voiture en question tourne les roues dans notre direction et pas besoin d’un boost cérébral pour savoir ce qui va se produire.

      La voiture va intentionnellement nous percuter.
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      Je crie.

      — Joe, à ta gauche !

      Ma perception des choses est plus nette et tout devient plus vif. Je regarde la voiture qui approche et j’essaie de ravaler mon cœur dans ma poitrine. Je me souviens que quelque part mon corps subit la loi de l’inertie : si nous heurtons l’autre voiture, mon corps essaiera de continuer à bouger dans la trajectoire originelle de notre voiture. Avec une précision mathématique incroyable, des scénarios possibles se déroulent dans ma tête, jusqu’au nombre de tonnes de force que je subirais dans les différentes issues.

      Au même moment, je vois mon cousin serrer le volant avec tant de force que ses articulations blanchissent. Sa tête se tourne vers le véhicule agresseur et il braque le volant.

      Nous faisons une embardée.

      Je commence à calculer nos chances de survie quand je vois que Gogi passe la main dans la boîte à gants.

      Nadejda tient déjà un Uzi, mais je ne sais absolument pas d’où elle le sort. Elle glisse vers moi sur le siège arrière et elle passe le pistolet par la vitre.

      Avant que je puisse cligner des yeux ou faire un autre calcul, la grande femme m’attrape brutalement par le cou.

      — Qu’est-ce...

      Le reste de ma question est interrompu quand elle tire ma tête vers le bas dans une sorte de geste de lutte.

      Alors que je verrais normalement le côté humoristique de la façon dont mon visage a fini dans l’entrejambe du jean de Nadejda, je suis actuellement trop pétrifié pour l’humour. Je n’ai qu’une idée majeure dans la tête.

      Je vais mourir.

      Un éclat de tonnerre retentit au-dessus de moi.

      Des morceaux de verre volent dans tous les sens, mais le corps de Nadejda me protège du pire.

      — Je crois que tu te fais tirer dessus, dit Ada, dont l’avatar est visible même si j’ai fermé les yeux.

      Son visage est aussi choqué que ce que je ressens.

      — Sans rigoler, dit Mitya, désemparé malgré son sarcasme.

      — La ferme, dis-je à voix haute par mégarde, mais ma voix est étouffée par le tas de chair sous mon visage.

      D’autres coups de feu sont tirés juste à côté de moi. Je suppose qu’il s’agit de Joe et de ses amis, mais je ne peux en être sûr puisque tout ce que je vois c’est la fermeture éclair de Nadejda. D’un autre côté, je pense vraiment qu’elle tire, car je sens la tension de ses gros muscles des cuisses avec ma joue.

      La voiture s’arrête brutalement dans un grand bruit.

      Ma position prévient le coup du lapin, mais je me sens étourdi.

      Dans un tourbillon, Nadejda s’extrait de sous moi et avant que je puisse réagir, elle sort de la voiture.

      Les tirs reprennent.

      J’essaie de jeter un coup d’œil par la vitre arrière, mais elle explose en petits morceaux.

      Bien décidé à voir au moins ce qu’il se passe, je décroche le harnais de la GoPro de mon corps et je serre la caméra entre mes doigts.

      Dans la conversation mentale, j’écris :

      — Pouvez-vous me transmettre les données de la caméra ?

      — Bien sûr, répond Mitya. C’est fait.

      Je me prépare à recevoir une balle dans le bras et je lève la caméra comme un périscope.

      Mon ami a fait comme promis et je regarde la vidéo de ce qu’il se passe à l’extérieur de la voiture.

      Nadejda tient toujours son pistolet mitrailleur tandis que Gogi et Joe ont des pistolets légèrement plus petits. Ils visent tous la voiture noire et marchent vers elle d’un air menaçant.

      Je pointe la caméra vers le véhicule et je vois qu’elle ressemble à une passoire.

      Même si personne ne tire sur mes alliés, l’équipe approche prudemment du véhicule. Gogi et Joe arrachent alors les portières avant et arrière pour décharger le reste de leurs balles dans ce qu’ils trouvent à l’intérieur.

      — Tous morts, dit mon cousin et je détecte une touche de déception dans sa voix.

      Peut-être voulait-il interroger les assaillants, mais n’en a-t-il pas eu l’occasion ?

      Eh bien, je peux apprendre quelque chose même si lui ne le peut pas. J’enfile à nouveau le harnais de la caméra et je sors de la voiture avec des jambes en coton.

      — Tu devrais sans doute rester dans la voiture, jeune homme, dit Gogi quand je m’approche d’eux.

      Puis, se disant probablement que je n’ai pas compris le russe à cause du choc, il ajoute en anglais maladroit :

      — Si t’as pas vu la mort près comme ça, ça peut être très mauvais.

      — Il a sûrement raison, dit Ada dans mon oreille droite.

      — Au moins, approche-toi suffisamment pour la reconnaissance faciale, dit Mitya dans mon oreille gauche.

      Je fais prudemment quelques pas de plus.

      Je suis pris d’une sorte d’engourdissement étrange quand je scanne un homme abattu après l’autre. Je ne m’arrête que lorsque les données de reconnaissance faciale apparaissent. Pendant que je regarde tout cela, l’engourdissement se dissipe et je me retrouve plié en deux, pris de haut-le-cœur violents. Mes côtes me font souffrir avec une férocité renouvelée et ma tête me rappelle que ma commotion a eu lieu il y a quelques jours seulement.

      — Au moins, cela fait un moment qu’il n’a rien mangé, dit Mitya de quelque part. Il l’aurait rendu, c’est certain.

      — Tais-toi, dit Ada. Mike, est-ce que ça va ?

      Je ne réponds ni vocalement ni mentalement.

      Gogi pose une main réconfortante sur mon épaule, mais je ne sais pas non plus comment réagir à cela.

      Finalement, je me redresse en m’écartant de Gogi et je retourne pesamment à la voiture.

      L’équipe locale et l’équipe virtuelle me suivent.

      Les portières claquent derrière Gogi, puis Joe, puis Nadejda.

      Je reste assis là, à respirer bruyamment. Malgré l’air frais à l’extérieur, la sueur coule le long de ma colonne et je ressens une douleur sourde dans les côtes.

      Gogi remet le pistolet dans la boîte à gants sans rien dire.

      Je rassemble mes forces et je regarde Nadejda. Elle a déjà caché l’Uzi quelque part et dans mon état actuel, je n’ai pas envie de deviner où. Comme si elle avait senti mon regard, les yeux de la femme se tournent vers moi avec une expression étrange qui pourrait être de la compassion. D’un autre côté, elle s’inquiète peut-être de mon rat, ou alors elle est simplement constipée.

      L’expression de Joe, ou plutôt l’absence d’expression, est plus facile à déchiffrer, car il montre aussi peu d’émotion que d’habitude. En voyant qu’il a mon attention, il dit avec nonchalance :

      — À quel point leur fais-tu confiance ?

      — À qui ? dis-je en me demandant s’il parle de Nadejda et Gogi.

      — Levin et ta petite amie, clarifie Joe.

      — Ils savent où nous allons, intervient Gogi.

      — Et cela ne ressemblait pas à une attaque au hasard, ajoute Nadejda.

      — J’ai plus confiance en eux qu’en chacun de vous.

      Quand je vois mon cousin froncer les sourcils au-dessus de ses yeux bleus comme la glace, je clarifie rapidement :

      — J’ai entièrement confiance en eux, Joe.

      — Si nous voulions te faire du mal, nous utiliserions les Cerveaucytes, dit Mitya.

      — Bien sûr, t’as qu’à leur dire ça, continue Ada sarcastiquement. Encore mieux, dis-leur que nous avons implanté une bombe nucléaire dans ta tête que nous pouvons faire exploser quand nous le voulons. Cela devrait détendre tout le monde.

      Content d’être le seul à entendre mes amis se disputer, je dis à Joe :

      — Concentrons-nous sur les attaquants. Je peux dire qui ils sont.

      Le monosourcil de Gogi s’incline vers la droite.

      — Tu le peux ?

      — Ne parle des Cerveaucytes à personne en Russie, avertit Mitya. Sinon tu pourrais rejoindre ta mère, et pas de la façon que nous voulons.

      — Je ne suis pas stupide, réponds-je mentalement.

      Je fais alors un geste vers la caméra sur ma poitrine et je dis à haute voix :

      — Ceci a pris des photos de leurs visages que j’ai envoyées à mes amis. Ils les ont analysées et ils étaient sur le point de partager l’information avec moi.

      Gogi pousse un grognement approbateur et même Nadejda semble un peu moins austère.

      Rassuré, je sors mon téléphone et je fais semblant de lire les biographies là-dessus au lieu des fenêtres de texte dans la réalité augmentée.

      Je décline les âges et les casiers judiciaires des morts et je finis par leurs liens personnels, tels que les membres de la famille, les amis et d’autres choses trouvées sur les réseaux sociaux. Bien que mon auditoire ne semble pas s’en soucier, l’information que je lis sur les réseaux sociaux me serre le cœur par empathie. Je ressens même une pointe de remords, une réaction étrange, puisque ce n’est pas moi qui ai tué ces hommes. Je suppose que de voir des photos de leurs enfants, de leurs femmes, de leurs frères et sœurs les a humanisés à mes yeux, faisant de leur mort la tragédie normale associée à la perte. C’est vrai, ce massacre était en autodéfense, mais cela ne me réconforte pas. Je me demande si les meurtres auraient toujours lieu si tout le monde savait autant de détails intimes sur les gens qu’ils étaient sur le point de tuer. Pourrait-il s’agir d’une autre façon dont les Cerveaucytes peuvent améliorer le monde ? Dès que cette pensée me vient, je la chasse. Le suspect le plus probable dans le cas d’un meurtre est en général le conjoint de la victime ou une autre connaissance, alors ce raisonnement ne tient pas.

      — On dirait les tueurs à gages habituels, dit Gogi en interrompant ma minute de silence commise par inadvertance.

      — Je suis d’accord, dit Nadejda. Ils auraient pu travailler pour n’importe qui avec un très gros compte en banque.

      — C’est pour cela que vous auriez dû en garder un en vie.

      Joe jette ces paroles sur un ton accusateur, comme s’il n’avait pas participé à une grande partie de la tuerie.

      Nadejda et Gogi ne répondent pas et au bout d’un moment de silence maussade, mon cousin démarre la voiture et exprime sa frustration en appuyant si fort sur la pédale de l’accélérateur que nous laissons des traces de pneus noires derrière nous.

      Pendant que nous nous dirigeons vers la maison d’Alex, je demande mentalement à Ada et à Mitya d’améliorer l’application de reconnaissance faciale avec quelques idées qui me sont venues.

      — Ça me plaît vraiment, dit Mitya quand j’ai expliqué ce que je veux. Nous pouvons sélectionner certains marqueurs dans le profil d’une personne et faire en sorte qu’Einstein te prévienne en fonction des besoins.

      — Nous pouvons également leur donner un halo rouge, ajoute Ada, qui entre elle aussi dans l’esprit de la chose. Cela te permettra de repérer les personnes dangereuses dans une foule.

      — Évidemment, nous te laisserons la possibilité d’utiliser manuellement la reconnaissance faciale comme tu le fais maintenant, précise Mitya.

      — Vous n’avez pas besoin de me vendre le programme, écris-je mentalement. C’est moi qui voulais les améliorations.

      — D’accord, dit Mitya. Nous allons commencer à coder.

      J’inspire profondément.

      — OK. Je vais rester assis là tout seul, je suppose.

      — Il y a trois autres personnes dans la voiture avec toi, dit Mitya. Je suis certain qu’ils peuvent te divertir.

      Démontrant que notre conversation est officiellement terminée, le visage de diable de Mitya disparaît.

      L’avatar angélique d’Ada vole jusqu’à mon visage.

      — Ne fais pas attention à lui. Je vais coder un peu moi aussi, mais je conserverai un œil sur la fenêtre de conversation si tu veux nous contacter.

      Elle vole encore plus près de ma joue, fait semblant de me faire un bisou, et s’évapore. Je me demande comment cela se fait que même un faux baiser d’Ada me bouleverse.

      Pendant que le trajet en voiture continue, je regarde le paysage. Nous traversons des villages et des champs de tournesols et de maïs. Après la douzième prairie de vaches et de chevaux, la vue rurale commence à m’ennuyer et je bâille bruyamment.

      Je navigue sur Internet dans ma tête pendant un moment avant de me rendre compte que le soleil au-dehors ne trompe pas mon cycle circadien. D’une façon ou d’une autre, mon corps sait qu’il fait nuit à la maison. Ne voyant aucune raison de lutter contre l’inévitable, je demande à Einstein de me réveiller quand nous arriverons chez Alex et je ferme les yeux.

      [image: ]
* * *

      Depuis mon perchoir au premier étage, je vois maman assise sur une chaise métallique au milieu d’une usine abandonnée. Elle est enveloppée de chatterton des pieds à la tête comme une étrange momie moderne. Anton – le connard primate-bison – se tient juste à côté d’elle avec un lance-flamme.

      J’attrape un crochet rouillé attaché à une chaîne gigantesque et je me balance jusqu’à Anton dans une imitation parfaite de Tarzan.

      Anton se tourne vers moi et me fait lâcher la chaîne avec un coup de pied retourné.

      — Faut se réveiller, dit une voix lointaine à l’accent allemand.

      Perdu, je tombe et je m’écrase bruyamment sur le sol.

      Allongé là, j’essaie de reprendre mon souffle, mais Anton s’avance vers moi et pose le lance-flamme sur ma tempe.

      Ma tête se met à fondre et je me rends compte que je rêve.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Vingt-Sept

          

        

      

    

    
      — Faut se réveiller, tonne la voix d’Einstein. Des œufs et du Schnitzel pour le petit-déjeuner.

      Luttant pour reprendre mes esprits, j’entends Nadejda demander :

      — Ton cousin fait-il autre chose que dormir ?

      Joe ne dit rien et Gogi glousse.

      Je marmonne en me frottant les yeux, ignorant la douleur dans mes côtes.

      — Je suis réveillé. Qu’est-ce que j’ai raté ?

      — Nous sommes presque arrivés, dit Gogi en indiquant une palissade au loin.

      La palissade semble inspirée par la grande muraille de Chine.

      — Alex appelle cet endroit son Palace, dit Mitya, son diable apparaissant presque sur mon épaule gauche. Je l’appelle le Monument à la gloire de l’ego d’Alex.

      J’utilise le GPS de mon téléphone pour trouver ma localisation. La maison d’Alex – ou son manoir ou son palace – se trouve assez près de Moscou pour être extraordinairement coûteuse, mais assez loin pour profiter d’un terrain aussi immense.

      — Je ne peux pas encore voir au-delà du portail, réponds-je mentalement. Avez-vous mis à jour l’application de reconnaissance faciale ?

      — Nous l’avons finie il y a un moment, dit Ada dont l’ange apparaît sur mon épaule opposée.

      — Et nous avons eu le temps de dormir, aussi, ajoute Mitya.

      — Mais pas ensemble, clarifie promptement Ada.

      Me sentant instantanément très éveillé, je lance la nouvelle version de l’appli de reconnaissance faciale. J’hésite à utiliser l’image holographique d’Einstein, mais je décide de ne pas le faire : deux illusions de mes amis, cela fait assez de réalité augmentée pour l’instant.

      Le portail auquel nous parvenons serait tout à fait adapté à un château russe médiéval. Quand nous nous en approchons, il s’ouvre avec un crissement de métal.

      — Alerte de personne louche, dit Einstein dès que nous apercevons les gardes armés au portail. Alerte de personne louche. Alerte de personne louche. Alerte de personne louche.

      — Pardon, dit Mitya. J’ai réglé l’application de façon à ce qu’Einstein dise cette phrase chaque fois qu’il détecte un nouveau visage correspondant aux critères prédéfinis. Ces quatre gardes sont sans doute dangereux.

      Les ailes d’Ada bougent nerveusement.

      — Je parie que Mike aurait pu le découvrir simplement en les regardant. Les AK-47 et les fronts de Neandertal sont assez révélateurs.

      — Mitya, écris-je mentalement. Ton ami sait-il que nous sommes ici ?

      — Je viens de lui envoyer un SMS, répond-il. Et ce n’est pas mon ami.

      — Ce n’est pas ton ami ? demande Ada pendant que j’écris la même question.

      — C’est une vieille connaissance qui me doit un tas de services, explique Mitya. Si tu connaissais Alex comme moi, tu saurais que cela vaut mieux que d’être son ami.

      Les types costauds de la sécurité nous examinent de près et vérifient leurs téléphones avec méfiance, mais ils finissent par nous permettre de passer le portail.

      Notre voiture avance lentement et nous sommes accueillis par un tas de gens armés. Ils déclenchent tous l’alerte de ‘personne louche’ sauf un. Je regarde le seul homme ne possédant pas un halo rouge et je me demande comment il a fini là. Un scan manuel de reconnaissance faciale plus tard, j’apprends que c’est un flic.

      — Il n’y a pas toujours une grande différence entre les hommes de main et les flics en Russie, dit Mitya. Les gens comme Alex peuvent payer des policiers aussi facilement que des hommes de main, et cela vaut le coup d’en avoir quelques-uns dans ses effectifs.

      Je secoue la tête et je regarde autour de moi. En montant sur la grande colline, nous sommes témoins de la majesté du Palace d’Alex : un nom qui pourrait en fait être un euphémisme. Cette chose est monstrueuse et plus grande que la plupart des manoirs que j’ai pu voir. Le bâtiment m’évoque le double du palais d’hiver de Saint-Pétersbourg – la ville russe, pas celle de Floride – sauf qu’il y a beaucoup plus de surfaces couvertes de feuilles d’or. Contrairement à l’ancienne résidence du tsar, cet endroit contient des ornements un peu ringards, le pire étant les paons colorés parcourant les jardins beaucoup trop tropicaux pour la Russie.

      Nous nous garons dans une allée de la taille d’un stade de foot modeste et deux hommes armés nous escortent jusqu’aux portes du Palace. Pour des gens portant des mitraillettes, ils sont très polis.

      Une fille qui semble tout droit sortie de la couverture du magazine Maxim russe nous accueille dans le vestibule. Dans un anglais passable, elle dit :

      — Bonjour, M. Cohen. Je suis Anna. M. Voynskiy m’a demandé de vous conduire dans le salon.

      Nadejda jette son regard de reine des glaces habituel à Anna, tandis que Gogi la dévisage admirativement.

      — Nous aimerions parler à ton patron maintenant, dit Joe et j’ai l’impression qu’il a très envie d’attraper la fille par le cou pour souligner ses mots.

      — Il vous rejoindra au salon dans un instant, répond Anna, imperturbable. C’est par ici.

      Elle se tourne et commence à marcher. Pendant que nous la suivons plus profondément dans le Palace, je décide qu’Alex aime le bling-bling. Les lourds chandeliers semblent être faits d’or et de diamants, et les peintures ainsi que les icônes de l’ancienne Russie sur les murs sont encadrées d’or – et ornées de nombreux joyaux, bien sûr.

      — Cela arrive parfois quand des gens des classes inférieures obtiennent de l’argent, chuchote Mitya d’un air conspirateur à ma gauche. Cela ne le rend pas moins douloureux à regarder.

      — Je ne savais pas que tu étais né dans une famille fortunée, dit Ada avec une grosse dose de sarcasme. Et ne possèdes-tu pas un ranch avec des chevaux de course ?

      — Exactement, réplique Mitya. Cela prouve que je sais de quoi je parle.

      Je ne tiens pas compte de leur échange quand nous parvenons enfin au salon. Il est de la taille de l’hôtel du Bellagio à Vegas – si cet endroit vénérable avait décidé de se transformer en restaurant opulent – et il possède la même atmosphère.

      — Je vous en prie, asseyez-vous.

      Anna indique une table géante et nous acceptons son offre.

      Sur la table se trouve une bouteille de Stoli Elit : Himalayan Edition. Une recherche mentale révèle que cette marque de vodka coûte trois mille dollars la bouteille. Les hors-d’œuvre comprennent des blinis de caviar noir, d’étranges œufs de poisson doré sur une minuscule assiette, de petits sandwiches aux œufs de saumon et toute une série d’autres délices culinaires russes haut de gamme.

      — Puis-je vous proposer autre chose ? demande Anna poliment et j’ai l’étrange impression qu’elle s’inclut dans la liste des éléments qu’elle peut nous proposer.

      — Voynskiy, dit Joe fermement.

      — Du thé si possible, dit Gogi.

      — De l’eau et des noix.

      Nadejda me jette un regard paniqué. Elle a sans doute compris que cette nourriture est pour M. Spock.

      — Je reviens tout de suite, dit Anna en reculant. Pendant ce temps, goûtez le caviar doré. C’est de l’Almas, d’un esturgeon béluga albinos iranien.

      Un homme émerge de derrière une des colonnes géantes.

      — Bonjour. Je m’appelle Alex.

      L’homme devant nous n’a qu’une vague ressemblance avec l’Alex Voynskiy tiré à quatre épingles que j’ai vu dans Forbes Magazine. Dans la vraie vie, il ressemble à un hybride entre Steve Jobs et Bill Gates. Ses vêtements, particulièrement son col roulé noir, m’évoquent le fondateur d’Apple, alors que son visage aimable et la forme de ses lunettes rappellent davantage l’ancien PDG de Microsoft.

      — Sauf qu’il aimerait être au moins dix pour cent aussi brillant que l’autre homme, dit Mitya quand j’ai partagé mes pensées dans la fenêtre de conversation. Alex est un frimeur. Il ne sait pas programmer. C’est juste une autre personne au bon endroit au bon moment.

      — Tu veux dire à côté de toi ? écris-je.

      — Exactement. M’écouter a été la chose la plus intelligente qu’il a faite, et comme nous sommes en Russie, il a pu monopoliser le marché.

      Un engin robotique comprenant des roues, un manche et un iPad tout en haut roule de derrière la colonne. Je le reconnais comme un de ces robots de télé-présence.

      — C’est moi, explique Mitya, alors je vais éteindre mon avatar pour l’instant.

      — Bonjour, tout le monde, dit Mitya depuis l’iPad en haut du robot. Je m’appelle Mitya.

      — Salut Mitya. Merci de nous avoir laissés utiliser ton avion, dis-je au robot en faisant semblant de ne pas pouvoir parler mentalement avec mon ami. En me tournant vers notre hôte, je dis : ravi de te rencontrer, Alex.

      Quand j’ai présenté tout le monde autour de la table, Alex prend la parole :

      — Mitya m’a mis au courant de la situation, mais j’aimerais entendre votre version si cela ne vous ennuie pas.

      — Ça ne nous ennuie pas, dis-je alors que Joe semble penser le contraire.

      Entre quelques bouchées d’œufs de poisson multicolores, j’explique la situation en restant aussi près que possible de la vérité tout en omettant de mentionner la technologie des Cerveaucytes.

      Vers la moitié de mon histoire, Anna revient avec l’eau et les noix que j’ai demandées. Je les mélange aux raisins et à la salade déjà sur la table et je fais discrètement passer un repas à M. Spock.

      — C’est bien ce que je pensais, dit Alex quand j’ai terminé. Nous allons devoir faire appel à Muhomor.

      Nadejda et Gogi semblent choqués, alors que mon cousin et moi échangeons un regard d’incompréhension.

      — Je suppose qu’il ne parle pas du sens habituel du mot muhomor ? écris-je dans la fenêtre.

      En russe, muhomor est le nom d’un champignon toxique appelé Amanita muscaria, ou Amanite tue-mouches. C’est un champignon avec une tête rouge vif parsemée de points blancs et on m’a toujours dit de les éviter quand j’étais petit. Une recherche mentale sur Google m’informe que ce champignon possède en fait des propriétés hallucinogènes dont je n’avais pas conscience. Cela pourrait expliquer pourquoi la chenille dans Alice au pays des merveilles aimait tant s’asseoir dessus – et peut-être pourquoi Alice devait manger tant de champignons.

      — Non, répond Mitya par écrit. C’est une personne. Je ne pensais pas qu’il était réel et encore moins que quelqu’un comme Alex pouvait le connaître.

      À haute voix, depuis l’iPad, Mitya dit :

      — Alex, arrête de faire monter le suspense. Pourquoi ne pas dire à tout le monde qui est Muhomor ?

      — Je n’aime pas répéter les rumeurs.

      Alex se verse un verre de vodka avec l’air de quelqu’un qui a très envie de partager cette rumeur en particulier.

      — Je suis sûr que vous avez vu certains articles dans Wired, comme celle au sujet de la Russie ayant piraté les e-mails du Pentagone, ou la Russie piratant le comité national du parti démocrate, ou celui au sujet des marchés sur le Dark Net russe qui permettent d’acheter des drogues, des armes et des cartes de crédit volées…

      Il vide son verre et mange un cornichon avant de continuer.

      — Si ces histoires ont un fond de vérité, c’est Muhomor qui se trouve derrière le rideau, à tirer sur des fils binaires invisibles.

      — Et tu le connais comment ? demande Mitya quand le robot de téléconférence s’approche d’Alex.

      Ce dernier fait remonter ses lunettes sur son nez.

      — Est-ce vraiment important ? Il me doit quelques faveurs, tout comme je t’en devais.

      — Si ce Muhomor aide Mike, nous ne serons pas simplement quittes, dit Mitya. C’est moi qui te serais redevable.

      Alex s’assoit face à l’iPad.

      — Je ne peux pas garantir qu’il nous aidera. Je peux seulement essayer d’organiser une rencontre.

      — Très bien, dit Mitya en faisant rouler le robot encore plus près d’Alex. Contacte-le.

      Alex sort son téléphone et tape sur le clavier à une vitesse que lui envierait un ado.

      — Pourquoi supposes-tu que Muhomor est un homme ? demande Ada dans notre fenêtre de conversation privée. Et si c’était une femme ?

      — Il te reste beaucoup à apprendre au sujet de la langue russe, écrit Mitya. Le mot muhomor est un nom masculin. Une hackeuse se serait nommée quelque chose comme lisichka.

      — Je suppose, dit Ada. Mais il s’agit de chanterelles, non ? C’est beaucoup moins cool que l’amanite tue-mouches.

      — Ah, rétorque Mitya. Mais ce mot russe est également un diminutif de renard, ce qui est plutôt rusé, ne crois-tu pas ?

      — Je pense que muhomor est plus cool, interviens-je. C’est un mot russe rare qui peut être écrit avec des lettres existant à la fois dans l’alphabet cyrillique et anglais.

      Avant que quelqu’un puisse faire un autre commentaire au sujet des surnoms de hackeurs, Alex lève les yeux de son téléphone et dit :

      — Bon, nous devrions bientôt avoir des nouvelles de Muhomor. À présent, détendons-nous un instant.

      En tenant toujours la bouteille, il se dirige vers Nadejda.

      — Puis-je m’occuper de la dame ?

      Sans attendre que quelqu’un réponde, il lui verse un verre de vodka et demande :

      — Puis-je vous proposer plus de pâté de foie de volaille ?

      Nadejda le regarde comme s’il était sur le point de couper le foie d’un poulet qui pousserait sur sa tête. Puis, à ma grande surprise, elle fait un sourire aussi coquet que le lui permettent les rides de son froncement de sourcils et dit :

      — Peut-être un peu.

      — Quel comportement de macho, commente Ada.

      — Tu interprètes beaucoup trop, objecte Mitya. C’est une tradition dans les repas russes que l’homme…

      Je ne lis pas le reste de leur échange, car je remarque comment mon cousin regarde Alex qui ajoute joyeusement des morceaux de pâté de foie sur l’assiette de Nadejda. Son regard m’évoque le coup spécial du personnage Sub-Zero qui aime jeter des sphères de glace dans les jeux de Mortal Kombat. D’une voix aussi froide que son regard, Joe dit :

      — Nous ne sommes pas venus ici pour nous détendre.

      Nadejda, qui doit bien connaître Joe, pâlit, mais je suis impressionné par Alex. Il ne grimace pas et dit calmement :

      — Je comprends et je respecte ta position, Joseph Abramovich. Le problème, c’est qu’il n’y a pas grand-chose que je puisse faire. Muhomor est très excentrique. Il prendra le temps qu’il voudra pour répondre. En outre, je dois aussi t’avertir que cela prendra encore plus de temps d’organiser un rendez-vous avec lui.

      — Ah bon ? dis-je quand Alex met le blin – la crêpe russe – que Nadejda a refusé dans sa bouche. Veux-tu bien nous expliquer pourquoi ?

      — Calme-toi, m’avertit Ada à l’écrit. Ta voix révèle une quantité inhabituelle d’irritation.

      — Eh bien, écris-je mentalement, Joe est sur le point d’étrangler ou de torturer notre hôte pour obtenir des réponses, ce qui ne serait pas une bonne idée dans cet endroit bien gardé, peu importe à quel point c’est tentant.

      Alex avale sa nourriture et regarde son téléphone. Ne voyant apparemment rien dessus, il lève encore la tête et dit :

      — Muhomor aime inclure des énigmes et en général il faut du temps pour résoudre ces conneries.

      — Alors, travaillons avec quelqu’un d’autre, dit Gogi et je vois qu’il craint également que Joe passe à l’acte.

      Alex secoue la tête.

      — C’est la seule personne de ce genre que je connais, explique-t-il. Il y a peut-être quelque chose que nous pouvons faire en attendant ? Souhaitez-vous changer de vêtements après votre long voyage ? Ou prendre un bain ? Ou autre chose ?

      Il jette un regard langoureux à Nadejda.

      — D’autres armes nous rendraient service, dit Gogi et son monosourcil se met à danser sur son front.

      — Ce serait bien, acquiesce Nadejda avec un grand sourire qui révèle une couronne dorée sur sa canine gauche.

      Alex semble sur le point de refuser, mais Joe se lève alors, les poings serrés et le regard meurtrier.

      — D’accord, dit Alex un peu trop vite.

      Quand Joe desserre les poings, notre hôte fait un sourire faiblard et soulagé et regarde Nadejda.

      — Comment puis-je résister, Nadechka ? dit-il d’une voix mielleuse. Allez, laissez-moi vous montrer mon armurerie.

      Je suis stupéfait de voir Nadejda autoriser Alex à utiliser le diminutif de son prénom et elle est la première à être debout pour le suivre hors du salon. Elle marche à côté de lui, lui parlant avec enthousiasme de quelque chose que je ne peux pas tout à fait entendre. Nous les suivons avec moins d’entrain.

      — Je vais me déconnecter maintenant, dit mon ami depuis le robot de télé-présence derrière nous. Ne vous inquiétez pas pour moi.

      Personne ne donne la moindre indication d’avoir entendu Mitya et tout le monde continue à suivre notre hôte à travers le labyrinthe de couloirs.

      — C’est ici, dit Alex en ouvrant une grande porte à sa gauche.

      Gogi entre et siffle bruyamment.

      — Cela porte malchance de siffler dans la maison, dit Nadejda, mais elle siffle alors également.

      Même Joe semble assez impressionné, et pour de bonnes raisons.

      La pièce m’évoque cette scène emblématique de Matrix, quand on demande à Néo ce dont il a besoin et qu’il dit : ‘Des armes, un maximum d’armes.’

      Les étagères dans la salle de la taille d’un hangar débordent d’armes de différents niveaux de destruction. Certains de ces engins paraissent si mortels que je pense que même la NRA ne souhaiterait pas qu’ils se trouvent dans les mains des civils. J’estime qu’environ quatre-vingt-dix-huit pour cent de ces armes sont illégales en Russie et soixante-dix pour cent seraient illégales dans les états les plus enthousiastes d’Amérique. À mes yeux de New-Yorkais, ces armes sont choquantes et obscènes, et pourtant fascinantes : comme un scénario de porno qui met mal à l’aise, mais que l’on ne peut s’empêcher de regarder.

      Je marche entre des rangées d’explosifs, de fusils, de fusils de chasse et de lance-roquettes. Enfin, je m’arrête à côté de quelques rangées dédiées essentiellement aux pistolets, me disant que je ferais aussi bien d’en prendre un tant que j’y suis.

      — Je ne crois pas que tu devrais prendre un pistolet, dit Ada, apparaissant sous forme d’ange sur mon épaule.

      — Si tu ne veux pas qu’il utilise un pistolet, pourquoi m’as-tu aidé avec l’appli du pistolet ? demande Mitya sous forme de diable. Je pense qu’il devrait vraiment prendre un pistolet, peut-être même plusieurs. Je recommande un de ces Glocks 9mm.

      Il pointe du doigt l’étagère la plus proche.

      — Celui-là, seuls les flics et les soldats peuvent en avoir aux États-Unis.

      Ada tire les cheveux de sa crête.

      — J’ai seulement relu le code de cette appli. Ce n’est pas la même chose que de t’avoir aidé, et cela ne veut certainement pas dire que j’approuve l’utilisation des armes à feu.

      — Je suis désolé, Ada, écris-je, mais je dois me ranger du côté de Mitya cette fois.

      Je prends un pistolet pour la deuxième fois de ma vie – la première étant lorsque je me suis rendu dans un stand de tir au New Jersey il y a environ dix ans.

      — Est-ce que cela signifie que l’application est terminée ?

      L’appli était la dernière sur la liste de priorités que j’avais préparée pour eux avant de prendre mon avion, et avec tous les autres logiciels fabuleux, je l’avais complètement oubliée.

      — C’est fait, dit Mitya. Je viens de te l’envoyer sur AROS.

      Une petite icône de pistolet en 3D apparaît dans l’air devant moi. L’idée derrière l’appli est d’aider à viser afin que même un novice comme moi puisse toucher sa cible. Puisque j’ai à présent accès à un pistolet, je lance l’application et je prends un Glock pour voir comment tout cela fonctionne ensemble.

      — Saisissez le modèle et la marque, demande une fenêtre et c’est ce que je fais.

      — L’appli envoie une requête à plusieurs bonnes bases de données, dit Mitya comme s’il voyait ce que je fais. Si elle ne reconnaît pas le modèle et la marque alors, choisis un autre pistolet.

      — Non, elle le connaît, dis-je quand la fenêtre affiche les données exactes de mon pistolet et disparaît.

      Des lignes ténues apparaissent et se croisent sur le pistolet, se rapprochant lentement des viseurs avant et arrière. Enfin, une fine ligne se matérialise sous mes yeux. Elle sort et se dirige tout droit vers le sol ou pointe en ce moment mon arme.

      Je déplace le pistolet et la ligne bouge avec lui. La théorie est que si je veux viser quelque chose, il me suffit de pointer le bout de la ligne à l’endroit où je veux que la balle atterrisse.

      — Nous pourrons vendre cela à l’armée un jour, dit Mitya. Nous l’appellerons Aim Assist en Réalité Augmentée ou quelque chose du genre.

      — Super, dit Ada d’un ton sarcastique. Notre travail sera utilisé pour prendre des vies.

      — Quelqu’un l’inventera de toute façon, dit Mitya. Je pense que tu laisses ton avatar d’ange te monter à la tête.

      — En quoi est-ce mieux qu’un viseur laser ? écris-je, en partie pour qu’ils arrêtent de se chamailler.

      — Le viseur laser n’est pas parfait et ne fonctionne que jusqu’à une certaine distance. Ceci optimise la précision à n’importe quelle distance, explique Mitya. En outre, tu es le seul à voir la réalité augmentée, alors c’est également plus discret.

      En m’assurant que le pistolet n’est pas chargé et que la sécurité est enclenchée, je vise le pointeur de réalité augmentée vers la tête d’Alex qui se trouve environ à six mètres de moi.

      Grâce à la ligne, viser devient extrêmement facile et si la balle volait vraiment suivant cette direction, l’appli ferait de moi un tireur d’élite.

      — Hé, Alex, dis-je en m’approchant de lui. As-tu un étui de revolver que je peux utiliser ?

      — Et quelques sacs en toile, dit Gogi.

      — Et un sac à dos, ajoute Nadejda.

      — Je vais demander à Anna de trouver tout ce dont vous avez besoin, dit Alex, et il quitte la pièce avec un peu trop d’empressement.

      Je regarde les armes des autres. Avec mon unique Glock, je me sens presque nu. Tous les autres semblent avoir décidé de jouer dans un film d’action, en particulier Gogi qui paraît prêt à commencer une petite guerre à lui tout seul.

      En voyant que je suis armé, Gogi s’approche de moi et me donne quelques indications de façon à ce que ‘je ne lui tire pas dans la couille gauche par accident’.

      Alex revient et me tend un étui en disant aux autres :

      — Anna apporte le reste dans un instant.

      — Ne t’approche pas de ça, dis-je en chuchotant à M. Spock après avoir caché le pistolet sous ma veste. Si je veux l’attraper en urgence, je ne veux pas t’attraper par accident à la place.

      Des yeux roses brillent de l’intérieur de ma veste et j’ai l’impression que si le rat pouvait parler il dirait : ‘Compris, patron. Tu me prends pour qui, un cochon d’Inde ?

      Au loin, Alex reprend sa conversation avec Nadejda. Il lui dit qu’elle est la femme russe typique, tout droit sortie de la poésie ancienne. Il va jusqu’à citer un vers de Nekrasov qui se traduit environ ainsi : ‘Une femme russe peut arrêter un cheval au galop et entrer dans une hutte en feu’.

      Son flirt est interrompu par la sonnerie très nostalgique de son téléphone – il s’agit d’un morceau du dessin animé russe Nu, pogodi !, l’équivalent soviétique de Tom et Jerry, mais avec un loup et un lièvre.

      — C’est Muhomor, dit Alex après un bref coup d’œil.

      Puis il fronce les sourcils.

      — Comme je le craignais, il a envoyé encore une autre de ses énigmes idiotes.
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      Alex appuie avec irritation sur quelques touches de son téléphone et dit :

      — J’ai envoyé l’énigme à une équipe d’experts que j’emploie. Il faut en général quelques heures pour craquer le code de Muhomor, mais la dernière fois il leur a fallu toute la journée.

      Joe met un nouveau chargeur dans un énorme pistolet noir. Je suppose que c’est mauvais signe et je dis :

      — Tu as déjà parlé d’énigmes avant. Peux-tu développer ?

      — Bien sûr, mais il n’y a pas grand-chose à expliquer. Muhomor ne dit jamais l’endroit où il faut le rencontrer. Il le code en utilisant une méthode différente chaque fois. Une fois, j’ai reçu un texto mystérieux qui était codé, une autre fois il m’a envoyé un nom d’utilisateur et un serveur en Turquie auquel je devais me connecter. Même si les détails varient, l’idée de base est la même. Il veut que tu travailles avant de le rencontrer.

      — Mais pourquoi ferait-il cela ? demande Gogi. Je pensais qu’il te devait un service ?

      — Je n’en ai aucune idée, répond Alex, un peu trop sur la défensive. C’est peut-être sa façon de s’assurer qu’il communique avec moi, ou peut-être est-il simplement bizarre.

      — Peut-être se sert-il de toi pour pirater des choses qu’il est trop paresseux pour pirater lui-même, interviens-je. Cette énigme en Turquie y ressemble.

      — Quelle que soit la raison, cela m’ennuie autant que vous. Peut-être plus, car j’y suis confronté plus souvent.

      Alex jette un coup d’œil nerveux en direction de Joe.

      — Puis-je jeter un coup d’œil au problème qu’il t’a envoyé ? Je suis doué pour les énigmes.

      Dans ma fenêtre de conversation mentale, j’ajoute :

      — Du moins, je l’espère, grâce à mon boost cérébral.

      — Bien sûr, répond Alex. Quelle est ton adresse e-mail ?

      — C’est bigcheese@cohencapital.com.

      Alex me fait épeler l’adresse, puis il joue un peu plus avec son téléphone.

      Je regarde son message sur mon précieux, essentiellement pour les apparences, puisque je préférerais le faire sur l’interface AROS dans ma tête.

      Tout ce que contient le mail, c’est l’image d’une fille attirante typiquement russe avec des cheveux blonds et des yeux bleus.

      Maintenant qu’ils m’ont vu la regarder sur mon téléphone, je me dis que je peux fermer les yeux, c’est donc ce que je fais. Je fais apparaître la même image et je l’augmente dans l’interface d’AROS. Quand le visage est bien grand, j’utilise l’appli de reconnaissance faciale. D’après les résultats, elle s’appelle Lyuba Trupova. Elle n’a pas de casier judiciaire et la plupart de ses données proviennent de son compte sur le réseau social Vkontakte.

      Je transfère l’image et mes maigres découvertes à mes amis et dans la fenêtre de conversation mentale, je tape :

      — Regardez vos mails si vous voulez bien m’aider avec cette énigme.

      — J’essaie déjà quelques mots de passe courants afin d’entrer dans son compte Vkontakte, dit Mitya.

      — Bien. Essaye des choses comme le nom de son petit ami, suivi de zéro ou un.

      — Je viens de l’essayer. J’ai aussi testé ‘mot de passe’ en russe et en anglais, ainsi que ‘dieu’, ‘Minsk’ – sa ville natale – et ‘Université d’état de Biélorussie’, la fac où elle a étudié.

      — Essaie ‘letmein’, suggère Ada. Ainsi ‘qu’amour’ et ‘argent’.

      — Elle n’utiliserait pas ‘amour’, dis-je en l’essayant quand même, sans résultat. Son nom, Lyuba, est un diminutif de Lyubov, qui signifie ‘amour’ en russe.

      — Hé, c’est un bon indice, intervient Mitya. Son nom de famille est Trupova, ce qui sonne comme ‘trup’, le cadavre en Russe.

      Même avant que Mitya ait fini sa phrase, je tente le mot de passe ‘nécrophilie’ et je me connecte. Alex ne plaisantait pas en disant que Muhomor était excentrique.

      — Maintenant que je suis dans son compte, je peux voir ses mails. C’est skazka@mail.ru, écris-je mentalement. Mais je ne peux pas me connecter avec le même mot de passe.

      Mes amis suggèrent des mots très malins d’après leurs recherches sur les mots de passe statistiquement courants et des formes plus ciblées en essayant de deviner ce qu’une personne avec les connexions sociales de Lyuba utiliserait. Cependant, rien ne fonctionne.

      Pendant que nous discutons, l’image de la fille me fixe et je finis par remarquer quelque chose d’étrange.

      — Est-ce que vous voyez quelque chose de flou ou de pixellisé dans cette image ? Je n’arrive pas vraiment à mettre le doigt dessus, mais…

      — Tu as raison. Je pense que c’est de la stéganographie, interrompt Mitya.

      Après une pause, il ajoute :

      — Voici ce que ça donne quand j’enlève tout sauf les deux parties les moins signifiantes de chaque composant de couleur et que je fais une normalisation. Vérifiez votre messagerie, M. le grand maître.

      Étonné, j’ouvre ma messagerie mentale. Il m’a envoyé l’image d’un jeu d’échecs avec les pièces disposées dessus, ce qui explique pourquoi Mitya m’a appelé grand maître. Quand j’étais enfant en Russie, j’ai fait partie d’un club d’échecs pendant quelques années et j’ai pris l’habitude de battre Mitya.

      La disposition du plateau m’est étrangement familière et après l’avoir regardé pendant quelques secondes, je me souviens où je l’ai vu. Je me demande un instant si le boost cérébral d’Ada renforce ma mémoire, mais je décide que c’est improbable.

      Une rapide recherche mentale sur Google confirme mon souvenir et je tape :

      — Il s’agit de l’avant-dernière position du match décisif entre Anatoly Karpov et Garry Kasparov au Championnat du monde d’échecs de 1985. Nous en avons parlé à n’en plus finir au club. Je parie que le mot de passe est : ‘chevalD4’. Le cavalier s’appelle cheval en russe et D4 est l’endroit où a atterri le cavalier pour terminer le jeu.

      J’essaie alors le mot de passe, mais il ne fonctionne pas.

      — C’est peut-être Kasparov ? demande Mitya. Je viens de voir que c’est lui qui a gagné cette partie.

      J’essaie Kasparov, puis Kasparov avec chevalD4 avant et après, mais sans succès. J’essaie alors plusieurs variations sur le même thème, y compris la couleur de la dernière pièce, noire, et en utilisant le mot ‘cavalier’ au lieu de ‘cheval’, toujours sans réussir.

      — Attends une minute, écrit Mitya. Pourrait-il l’avoir refait ? L’e-mail était skazka, ce qui veut dire conte de fées en russe.

      — Tu es un génie. Karpov vient du mot karp, ce qui – sans surprise – signifie carpe en russe. Le mot de passe contient sans doute quelque chose en rapport avec un poisson doré, ou peut-être un poisson rouge.

      J’essaie mes permutations précédentes, en ajoutant le mot poisson rouge et quand j’essaie poissonDoréChevalD4, je finis par me connecter.

      Mitya donne des explications à Ada par écrit :

      — Vois-tu, il existe un conte de fées écrit en vers par Pouchkine, qui était un auteur russe de la trempe de Shakespeare. L’histoire parle d’un pêcheur et d’un poisson doré qui lui accorde des vœux, un peu comme un djinn aquatique. Et bien sûr, le poisson rouge est un type de carpe, alors…

      — Je suis connecté, écris-je avant de partager le mot de passe avec eux.

      — Moi aussi, répondent-ils tous les deux.

      Je scanne les e-mails de Lyuba, mais je ne vois rien qui ressemble à un message codé.

      — J’ai trouvé, dit Ada à voix haute. Dans le courrier indésirable, l’e-mail de gyromitra@esculenta.com.

      — Bien sûr, dit Mitya. Le surnom de ce type est une sorte de champignon, alors il a envoyé le mail depuis un compte ayant le nom d’un champignon ressemblant à un cerveau.

      Je tape ‘gyromitra esculenta’ dans Google et en effet, il ressemble étrangement à un cerveau. Je regarde alors le message, craignant un autre détour.

      À mon grand soulagement, le message n’est pas crypté. L’e-mail contient une adresse à Moscou, des instructions sur ce qu’il faut dire au videur quand nous arrivons et un rappel pour Alex disant qu’il ne doit pas venir accompagné de ses mercenaires. Comme il n’y a rien au sujet de mon équipe, je suppose que Muhomor accepte la venue de Gogi, Nadejda et Joe. Je recherche le lieu de rendez-vous dans Yandex – l’équivalent russe de Google – et il s’agit de Dazdraperma, un établissement très exclusif qui est un mélange de casino, club de strip-tease et boîte de nuit. Il y a même un banya – le sauna russe – dans ses locaux.

      Je partage ce que j’ai trouvé avec mes amis. J’ouvre alors les yeux et j’annonce :

      — Je sais où il faut aller.

      Je comprends immédiatement mon erreur.

      — Je vous ai dit que j’étais doué pour les énigmes, dis-je dans un effort pour dissimuler mon erreur.

      Les gens me regardent encore avec soupçon et incrédulité. Alex tout particulièrement. Comme il s’agit du sauvetage de ma mère, j’ai des difficultés à me soucier de ce qu’ils pensent, alors je me contente d’expliquer où nous devons aller.

      — Je connais l’endroit, dit Alex après une longue pause. Ça ressemble à un endroit où Muhomor pourrait se trouver. Je vais faire les préparatifs afin que nous puissions partir dès que possible.

      Il sort de la pièce et je réfléchis à ce que lui et les autres ont dû penser en me voyant faire. Il m’a envoyé un mail : j’ai regardé son message, fermé les yeux, sans doute pris un air concentré, puis je les ai rouverts quelques minutes plus tard et j’ai donné la réponse à une énigme que son équipe spéciale met en général des heures à élucider.

      — Prenez bien toutes les armes dont vous aurez besoin, dis-je à Gogi, Nadejda et Joe. Je vais vous attendre à table.

      Personne ne dit rien alors, je retourne au salon d’un pas lourd en me maudissant de ne pas être parti avant de commencer à résoudre l’énigme avec mes amis.

      — Ils pensent sûrement que tu es terriblement intelligent, dit Ada quand je me plains à ce sujet.

      — Tu ne devrais pas te sentir mal de les avoir trompés, glousse Mitya. Plus sérieusement et, au sujet de devenir plus intelligent, j’ai fini mon projet d’allocation de ressources STRELA et le code va passer chez Ada pour être relu. Dès qu’elle a terminé, nous pourrons le tester.

      — Alors, laisse-moi me concentrer dessus, dit Ada. Je ne suis pas aussi douée que toi pour faire plusieurs choses à la fois.

      Je n’ai pas l’occasion de vérifier jalousement si elle parlait de Mitya ou de moi en disant ‘toi’ parce qu’un nouvel e-mail arrive dans ma messagerie.

      Je lis le titre du message et mon pouls accélère brusquement.

      Il est écrit : Si tu ne retournes pas en Amérique, voici ce qui arrivera à ta mère.

      Il n’y a pas de texte dans le corps du message, seulement un fichier nommé ‘regarde_moi.mov’.

      Quand je transfère l’e-mail à Joe, Mitya et Ada, je reconnais la sensation glaciale et lourde au fond de mon estomac. Quand j’étais enfant, c’est ainsi que je me sentais avant de recevoir mon vaccin.

      Je démarre la vidéo.

      La caméra fait un gros plan sur une tête rasée et parce qu’il n’y a pas d’objets autour, il est difficile d’évaluer la taille de la personne sur la vidéo, ou son identité, ou même quelque chose d’aussi basique que l’appartenance de la tête à un homme ou une femme.

      Une main apparaît à l’écran.

      La main est vêtue d’un gant en latex et elle tient une perceuse DeWalt jaune sans fil. La perceuse possède un embout filiforme et pointu.

      — Non, chuchote Ada à voix haute.

      — Ça ne peut pas montrer ce que je pense, dit Mitya à son tour.

      Je réprime l’envie d’arrêter de regarder et je me prépare au pire.
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      L’embout se met à tourner.

      Il n’y a pas de son dans la vidéo, peut-être parce que le microphone n’était pas activé sur l’appareil utilisé pour filmer cette atrocité.

      J’ai l’impression d’être enraciné dans le sol et que mes racines se remplissent de centaines de kilos de glace à chaque millimètre que la perceuse s’approche de l’arrière de la tête.

      Lorsque la pointe de la perceuse pénètre la peau, ma terrible imagination complète les détails qui ne sont pas disponibles pour moi, comme le cri de la personne et l’horrible vrombissement perçant les os et l’odeur de...

      Je vomis violemment sur le sol en marbre d’Alex.

      Quand j’ai terminé, mes côtes hurlent de douleur, mais la vidéo est finie.

      Mes amis disent quelque chose, mais je reste planté là, respirant à pleins poumons jusqu’à être encore une fois malade.

      — Oh la la, dit Anna, la gouvernante mannequin d’Alex. Est-ce que ça va ?

      Elle a dû me voir perdre tout le caviar terriblement coûteux que j’ai mangé sur ses conseils.

      Je rends encore une fois. J’ai l’impression que mes côtes et mon crâne vont exploser.

      — Non, ça ne va pas du tout.

      Anna attrape mon coude et commence à m’éloigner en disant quelque chose du genre :

      — Laisse-moi te faire marcher.

      Elle me guide jusqu’à la salle de bains pour me rafraîchir et me rincer la bouche. Ensuite, elle me conduit ailleurs et je suis vraiment content de pouvoir communiquer avec mes amis au moyen de l’interface mentale, car je ne pense pas pouvoir avoir la force de parler.

      J’écris :

      — Il devait s’agir de quelqu’un de l’étude.

      — Je suis vraiment désolée, chuchote Ada.

      — Ouais, mon vieux, ajoute Mitya d’un ton morose. Sois fort. Ne perds pas espoir.

      Pendant qu’ils continuent à me dire des encouragements, je sors Mr Spock et je caresse la partie rose de sa fourrure en espérant qu’un peu de thérapie animale m’aidera à me remettre – et je dois me remettre d’aplomb pour maman.

      M. Spock ferme les yeux, ce que je prends pour un signe de plaisir. Confirmant ma pensée, il se met à grincer des dents et à mâchouiller ma peau. Cela, en plus de l’aura violette qu’il possède grâce à l’appli, signifie qu’il est très heureux et à l’aise. Au bout d’un moment, moi aussi je me sens plus détendu et je commence à réfléchir assez rationnellement pour remarquer où je me trouve. Il s’avère que toute l’équipe est autour de moi, Nadejda restant cependant hors de portée de sauts de rat.

      — Tu l’as vu ? dis-je à Joe. L’e-mail que je t’ai envoyé ?

      Il hoche la tête, le visage indéchiffrable.

      — Sais-tu déjà qui l’a envoyé ?

      — Mon équipe y travaille, dit Alex. Mais ne comptez pas trop là-dessus. Cela vient d’un fournisseur gratuit, alors n’importe qui avec un navigateur Tor aurait pu créer le compte et envoyer le mail tout en restant aussi anonyme que possible.

      — C’est vrai ? écris-je mentalement. Nous ne pouvons pas le retracer ?

      — Je vais regarder, mais j’ai peur qu’Alex ait raison, répond Mitya.

      — Je ne sais pas quoi faire, dis-je à voix haute, pour personne en particulier.

      — Tu devrais sans doute envisager de retourner aux États-Unis. J’ai vu la vidéo. Ces gens ne plaisantent pas, dit Alex en marchant jusqu’à une table près de là, versant un verre de vodka et me le tendant.

      Je secoue la tête, refusant la vodka – ce qui est très impoli en Russie, pourtant je m’en moque – et j’attrape une poignée de raisins à la place.

      Gogi ajuste la bandoulière de son gros sac en toile.

      — À mon avis, ils montrent leur faiblesse. Ils savent que nous sommes sur leurs traces, ils ont eu assez peur pour exécuter un des otages.

      Je mets tous les raisins sauf deux dans ma bouche et je donne le reste à M. Spock.

      — Mais c’est un geste tellement désespéré. Cela m’inquiète. Les gens désespérés font des choses irrationnelles.

      — Je suis d’accord, dit Alex en avalant la vodka qu’il m’a proposée. Et si la mère de Mike était la victime suivante ? Et si…

      Alex s’arrête de parler parce que Joe sort lentement son pistolet, enlève la sécurité et place l’arme chargée sur la table devant lui. Dans le silence qui suit, il fixe Alex des yeux jusqu’à ce que le milliardaire détourne le regard. Sur un ton définitif, mon cousin dit :

      — Nous allons à Dazdraperma.

      Il n’a pas besoin d’ajouter de gentillesses comme ‘et c’est tout’ ou ‘sans discuter’ ni même ‘sinon je te tire dessus’, car il est clair qu’il tirerait sur tous ceux qui ne sont pas d’accord avec lui.

      Bizarrement, je crois être d’accord avec lui. Pas besoin d’un boost cérébral pour savoir que si nous rentrons à la maison, la mort de maman est une certitude. Bien sûr, elle pourrait être un peu moins terrible qu’une perceuse dans la tête, malgré tout ses chances sont minces. D’un autre côté, si nous restons, il existe une possibilité, même infime, de la sauver.

      Ainsi décidé, je remets prudemment M. Spock dans la poche de ma veste, j’attrape une poignée de nourriture sur la table et je dis :

      — Allons-y.

      [image: ]
* * *

      Pendant que nous conduisons dans les rues encombrées de Moscou dans la Land Rover fantaisiste d’Alex, je ne peux empêcher un regard béat en voyant les coupoles colorées en forme d’oignon des églises orthodoxes et les monuments des époques tsariste et soviétique. Quand j’étais ici enfant, je n’appréciais rien de tout cela, et ce n’est toujours pas le cas, étant donné mon état d’esprit. Mais j’aperçois assez de merveilles pour comprendre pourquoi les prix de l’immobilier dans la capitale russe sont comparables à ceux de New York, Shanghai et Paris.

      Dazdraperma n’est pas situé au centre de la ville pour la même raison que le palace d’Alex : c’est énorme. Il y a une queue longue d’un pâté de maisons, ce qui est fou en plein jour. Cependant, je ne devrais pas être surpris par les files en Russie. C’est à cela que je pense chaque fois que j’imagine ce pays. À Krasnodar, vers la fin des années quatre-vingt et le début des années quatre-vingt-dix – lorsque j’ai formé la majorité de mes idées sur la Russie – il fallait faire la queue pour obtenir quoi que ce soit, même quelque chose d’aussi basique que le pain ou le lait.

      Nous passons devant tous les gens faisant la queue et nous avançons jusqu’aux videurs. Gogi leur donne le mot de passe obtenu de Muhomor : shmakodyavka frikadel’ka.

      — Ça veut dire ‘nabot boulette de viande’ écrit Mitya dans la fenêtre de conversation.

      — Je relis encore le code, répond Ada. Laisse-moi tranquille.

      Souhaitant me concentrer sur ce qui m’entoure, je réduis la conversation quand je passe les lourdes portes.

      La première chose que nous voyons en entrant, c’est le casino qui est décoré de façon à correspondre au nom de l’établissement. En russe, et un peu dans les autres langues aussi, le mot dazdraperma a un son amusant, et pas seulement parce que cela ressemble un peu à ‘sperme’. Il s’agit d’un prénom féminin peu utilisé que seuls les communistes les plus invétérés ou bien les parents accidentellement abusifs donnaient à leurs filles à l’époque soviétique. Il vient en réalité de ‘Da Zdra (vstvuet) Per (voye) Ma (ya)’ ce qui signifie quelque chose comme ‘longue vie au premier mai’. Cette date était un grand jour de fête créé en l’honneur de la Solidarité des Travailleurs Internationaux et cela m’évoque une de ces fêtes commerciales aux États-Unis, comme une sorte de Saint-Valentin communiste. À propos, la version russe de la Saint-Valentin est le huit mars, bien qu’elle soit connue comme la journée internationale de la femme et qu’elle incorpore plus ou moins la fête des Mères également. Lorsque j’étais petit, il y avait des parades le premier mai et j’étais souvent forcé à participer avec les autres enfants. À Moscou, il y avait des soldats qui paradaient sur la place Rouge à côté de tanks et je pense qu’ils ont récemment réinstauré cette pratique, bien que je n’en sois pas certain.

      Dans le casino, il y a beaucoup de photos de Lénine, de blé, de faucilles et de marteaux et d’autres ornements que l’on voyait lors du premier mai, mais je pense que c’est censé être ironique, car les casinos étaient illégaux dans l’Union soviétique. À vrai dire, en parlant de légalité, je ne suis pas certain que les jeux d’argent soient légaux en Russie aujourd’hui. D’un autre côté, la marijuana ne l’est pas non plus et pourtant je détecte son odeur typique dans le nuage de fumée que je traverse.

      — Que faisons-nous maintenant ? m’enquis-je auprès de mon entourage. Chaque seconde que nous perdons est une occasion pour eux de découvrir que nous n’avons pas réagi à leur menace.

      — Ce n’est pas encore trop tard pour partir, dit Alex.

      En remarquant les muscles de la mâchoire de Joe qui se tendent, il ajoute précipitamment :

      — Muhomor va envoyer quelqu’un pour nous approcher. C’est toujours ainsi qu’il fonctionne.

      Pour m’empêcher de devenir fou, je marche jusqu’à une table où se déroule un jeu de cartes. Il y a un donneur et six joueurs et il ne me faut que quelques tours pour développer une théorie au sujet des règles – en partie parce qu’il s’agit d’une variante du poker. Curieux de voir si j’ai raison, je fais une recherche mentale. J’apprends que je suis très proche de connaître les règles et que ce jeu s’appelle le poker russe, même si je suppose qu’à Moscou ils l’appellent simplement ‘poker’. D’après ce que j’ai vu jusqu’ici, je pense pouvoir assassiner les autres joueurs si je participe, mais je ne sais pas si c’est parce que j’ai toujours eu un talent pour le poker ou si c’est encore mon boost cérébral qui frappe.

      Je partage mes pensées avec Mitya et il m’avertit :

      — Ne t’approche même pas de la table. Oui, tu pourrais les assassiner au sens figuré, mais ensuite tu te ferais assassiner au sens littéral. Tu n’as pas envie que la maison pense que tu triches et pour les casinos partout dans le monde, le fait d’être très doué pour un jeu signifie que tu triches. Même à Vegas tu peux te faire casser quelque chose pour avoir trop de chance – du moins, c’était le cas dans le passé. Ici, c’est la Russie, alors ce qu’ils te casseront, c’est ton crâne.

      — Bonjour, dit une douce voix féminine. Tu es Mike Cohen.

      Je me tourne et je vois un visage russe familier qui me regarde d’un air satisfait à peine détectable. Je mets une demi-seconde à la reconnaître comme la fille de l’énigme que Muhomor a envoyée à Alex.

      — Bonjour, dis-je. Tu t’appelles vraiment Lyuba ?

      — Pourquoi pas ? répond la fille qui ne s’appelle sans doute pas Lyuba. Cela fera l’affaire pour l’objectif de ma mission actuelle.

      — Allons-y alors. Lyuba.

      — Pas d’entourloupe, ajoute Nadejda, dont la voix grave porte au-dessus du cliquetis des machines à sous.

      Lyuba regarde attentivement l’ancienne championne de lutte et son sourire satisfait disparaît. Elle tourne les talons, traverse rapidement le casino et ouvre une porte dans la section suivante du club, qui se trouve être la piste de danse.

      Nous sommes instantanément enveloppés de musique, de la transe qui m’assourdit presque, et je suis émerveillé par l’isolation sonore des murs et des portes. L’instant d’avant, tout ce que j’entendais, c’était le bruit ambiant du casino. Malgré tout, j’aime assez la chanson assourdissante pour demander à Einstein de trouver comment elle s’appelle. C’est ‘Resurrection’ par un groupe russe nommé PPK.

      Lyuba se faufile entre les corps en sueur de la piste de danse et se dirige vers la cabine géante du DJ dans le coin le plus éloigné. Le DJ porte un casque de cosmonaute brillant, mais il s’avère qu’il – ou elle – n’est pas notre destination. À côté du grand podium du DJ se trouve une porte, et c’est là que nous conduit Lyuba.

      Un court couloir plus tard, nous nous arrêtons devant une grande porte métallique et Lyuba frappe.

      Une sonnerie retentit et Lyuba pousse la porte.

      Une fois que nous sommes tous entrés, elle dit :

      — Il est à l’intérieur.

      Ensuite, elle claque la porte derrière nous.

      Joe tend le bras et verrouille la porte.

      — C’est moi, ou bien est-ce un peu menaçant ? essayé-je d’écrire dans la fenêtre de conversation avant de découvrir que je ne le peux pas.

      Je ne me sens pas très bien et les applis d’AROS m’avertissent d’erreurs de connexion. J’ai l’impression que je viens de me réveiller avec une gueule de bois et un mal de tête dû au manque de sommeil.

      Je regarde autour de moi en serrant les dents pour découvrir des réponses dans la pièce.
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      La pièce est vide, à l’exception d’un bureau élégant et d’une chaise de bureau. Dans la chaise est assis un homme avec une coupe de cheveux encore plus extravagante que celle d’Ada.

      Les murs ont une étrange lueur métallique et je commence à soupçonner que c’est la cause de mon état mental ainsi que la raison pour laquelle AROS bugge.

      Je sors mon téléphone pour vérifier ma théorie et effectivement, il n’y a pas de barres ni aucun indice de connexion.

      — Votre téléphone fonctionne ? m’enquis-je en chuchotant auprès de mes complices.

      L’un après l’autre, tout le monde vérifie son téléphone et confirme mes soupçons.

      Les erreurs de l’interface d’AROS sont donc dues à l’absence de connexion. Je me suis tellement habitué au boost cérébral que sans lui, j’ai l’impression qu’il manque quelque chose. Je suppose que c’est logique, car c’est un peu comme si une part supplémentaire de mon cerveau venait de disparaître.

      — Cette pièce est une cage de Faraday, dit l’homme derrière le bureau sans se retourner. C’est pour cela que j’utilise ceci.

      Il soulève le câble réseau qui se faufile jusqu’à un de ses ordinateurs portables solides ressemblants à une valisette que les militaires aiment utiliser.

      — Une cage de Faraday est un enclos qui bloque l’énergie électromagnétique, dis-je au cas où Gogi ou Nadejda ne connaissent pas le terme. Si vous mettez votre téléphone dans un micro-ondes, cela aura le même effet. Les micro-ondes ont une cage de Faraday pour éviter…

      Alex pose une main sur mon épaule en m’interrompant. Quand je me retourne, il secoue simplement la tête et dit :

      — Muhomor, laisse-moi faire les présentations.

      — Un instant, dit Muhomor en tapant quelque chose si vite que je me demande s’il ne se contente pas de taper sur des touches au hasard pour avoir l’air cool. Le clavier est arrangé en formation JCUKEN (ou ЙЦУКЕН en cyrillique) ce qui est la réponse russe à la disposition populaire du QWERTY. Si Mitya pouvait toujours communiquer avec moi, il se vanterait sans doute à Ada de ses capacités à taper au clavier en deux langues, ce que je ne peux pas.

      Enfin, Muhomor s’arrête et tourne sa chaise afin de nous dévisager.

      Le type possède toutes les caractéristiques de quelqu’un qui passe plus de douze heures à la suite devant un ordinateur, la plus frappante étant ses yeux rouges entourés de croûtes. Il abaisse ses lunettes noires sur son nez, soit pour cacher sa fatigue, soit pour augmenter son air mystérieux. De face, ses cheveux en épi ressemblent moins à la coiffure d’Ada et plus à un personnage d’anime ou de RPG japonais, une sensation augmentée par une touche asiatique – sans doute mongol – dans ses traits. Il est mince et vêtu de ce qui ressemble à un pyjama, lui donnant un air pas du tout menaçant, en particulier pour le super hackeur/tsar du Dark Net que je m’attendais à rencontrer.

      Alex en vient enfin aux présentations et Muhomor hoche la tête à chacun de nous depuis son perchoir, mais il ne se lève pas pour serrer nos mains.

      — Alors, dit Muhomor quand Alex a présenté la dernière personne, moi. Que puis-je faire pour toi ? Et surtout, que peux-tu faire pour moi ?

      Comme c’est moi qu’il regarde, je dis :

      — Quoi qu’Alex te paye habituellement, je peux le doubler.

      Muhomor joue avec la branche de ses lunettes.

      — Alex ne peut pas se permettre de me payer uniquement. Nous échangeons des faveurs.

      — Dans ce cas, je te donnerai une grande faveur, dis-je d’un ton neutre. Le temps nous est compté ici.

      — J’ai entendu dire que tu choisis des entreprises émergentes pour ton travail, dit-il en ignorant ma demande de vitesse. Est-ce vrai ?

      — C’est un peu trop simplifié, mais oui, c’est grosso modo ce que je fais.

      — Bien, répond Muhomor et je remarque qu’il possède un accent intraçable. Que dirais-tu que je te donne un portfolio de cinquante start-ups russes à vérifier afin que tu me dises dans lesquelles tu investirais s’il s’agissait de ton argent ?

      — Marché conclu, dis-je d’un ton confiant. Si ton information nous conduit à sauver ma mère, je jetterai un coup d’œil à ces entreprises.

      Muhomor lève un sourcil au-dessus de ses lunettes de soleil.

      — Ta mère ? J’aimerais également un million de dollars américains en plus des conseils

      d’investissement.

      — D’accord.

      J’entends des grognements venant de la direction de Gogi et Nadejda. Je me demande s’ils réévaluent la somme qu’ils auraient dû demander à Joe pour l’aider – à supposer qu’il les paye.

      Muhomor fait bruyamment craquer les articulations de ses doigts.

      — Très bien. Dis-moi comment je peux vous aider.

      Je lui donne alors une version raccourcie de l’histoire, qui exclut toute information sur les Cerveaucytes. Je finis de cette façon :

      — Tu connais peut-être des gens qui savent quelque chose ? Ou bien y a-t-il quoi que ce soit dans mon histoire qui a pu te donner un indice de l’endroit où pourrait se trouver ma mère ?

      Muhomor tape des doigts sur les accoudoirs de sa chaise pendant quelques secondes, concentré, le front plissé. Puis il débite :

      — J’aimerais voir les photos de tous les gens que tu as mentionnés : celui qui s’appelle Anton Pintarev et les deux autres que vous n’avez pas pu identifier, ainsi que des photos des hommes qui ont attaqué votre voiture.

      — D’accord, mais je n’ai aucun moyen de te les envoyer par mail.

      J’indique mon téléphone déconnecté.

      — Tiens.

      Il se lève, sort un adaptateur CAT-5-à-micro-USB de son pantalon de pyjama, débranche son ordinateur portable et branche le câble Ethernet libéré dans le convertisseur.

      Je prends sa place et je branche mon téléphone. Dès qu’il est en ligne, mon esprit devient plus performant, comme si je venais de boire un triple expresso ou d’avaler un Adderall – ce que j’ai fait quelquefois au MIT.

      Je redémarre l’application de la messagerie instantanée et j’écris :

      — Je vous ai manqué ?

      Mes amis se mettent à parler en même temps et je leur explique l’histoire de la cage de Faraday et le fait que je n’ai pas le temps de parler parce que je dois envoyer des photos à celui qui va nous aider. Ce n’est pas la première fois aujourd’hui que je remarque avec quelle facilité me vient l’écriture mentale alors que cela fait très peu de temps que j’ai commencé. C’est presque comme un phénomène paranormal, les mots apparaissent parce que je le souhaite, et cela me plaît. En ce qui concerne l’utilisation des applis, la sensation est encore plus forte. L’effort mental requis quand j’utilisais la manette imaginaire de jeux vidéo a disparu et j’ai l’impression que les e-mails sont envoyés à Muhomor simplement parce que c’est ce que je veux.

      — C’est fait, lui dis-je quand les e-mails quittent ma boîte d’envoi.

      — Laisse-moi me reconnecter.

      Muhomor me reprend la place.

      J’avertis Ada et Mitya que je serai hors-ligne pendant un moment et je grimace intérieurement en me déconnectant.

      La stupidité – je ne sais comment le dire autrement – est beaucoup plus vive cette fois, sans doute parce que je sais ce qu’il m’arrive.

      Muhomor pose les lunettes de soleil sur le haut de sa tête et rebranche son ordinateur portable. Je le vois regarder d’abord les photos, puis les biographies. Il fixe l’écran pendant un moment, puis il bloque ma vue en se mettant frénétiquement à taper sur son clavier.

      Je regarde tous les autres dans la pièce. Joe est impassible, Gogi hausse les épaules, et Nadejda et Alex semblent à deux mots aguicheurs de se tenir la main.

      Muhomor arrête de taper, puis il se retourne et remet ses lunettes.

      — Je suis désolé, dit-il d’un ton pas du tout désolé. Étant donné le peu d’informations dont je dispose, je ne peux pas vous aider.

      Joe sort un pistolet et fait un pas en avant.

      — Tu, quoi ?

      — Me menacer ne changera rien, dit Muhomor d’un ton si calme qu’on aurait dit que le pistolet de Joe tire de l’eau et non des balles. Peut-être que si ton cousin me disait toute l’histoire…

      — C’est ce que j’ai fait, dis-je.

      — Non, c’est faux. Rien dans ton histoire ne m’indique pourquoi quelqu’un en Russie voudrait enlever un groupe d’Américains malades. Il n’y a pas eu de demande de rançon. Tout ceci n’a aucun sens.

      — Dis-lui, me somme Joe. Tous les autres attendront dehors.

      Comme il était présent à New York, Joe est au courant de la partie technologique de l’histoire, bien qu’il ne sache pas pour les Cerveaucytes dans ma tête. Malgré tout, il a dû remarquer mes omissions et je parie qu’il a compris mon besoin de prudence. Je vois également pourquoi il a fait cette suggestion – ou plutôt donné cet ordre. À cause de la vidéo affreuse que j’ai reçue, je ne peux pas me permettre de jouer à mes petits jeux avec Muhomor. Je dois prendre le risque de lui dire la vérité.

      — Merci, Joe, dis-je quand il déverrouille la porte et fait sortir tout le monde. Je vais faire vite.

      Joe ferme la porte, laissant Gogi, Nadejda et Alex à l’extérieur, puis il se tient à côté comme une sentinelle, les bras croisés et le visage fermé.

      — Que sais-tu au sujet des nanotechnologies ? dis-je à Muhomor.

      Il s’avère qu’il en connaît un rayon, alors il est assez facile d’expliquer la partie technologique de l’histoire, bien que je persiste à ne pas lui parler de mes propres Cerveaucytes.

      — Je crois avoir une meilleure idée de ce qu’il se passe, et j’ai un nouveau marché.

      Je jette un coup d’œil à Joe, qui décroise les bras et serre les poings.

      — Quoi ? Nous avions déjà un marché.

      — C’était avant que tu me racontes toute l’histoire.

      Muhomor retire ses lunettes de soleil et se frotte les yeux.

      — J’ai une théorie maintenant, et si elle est correcte, je dois, soit me retirer entièrement de notre marché actuel, soit en négocier un nouveau.

      J’aperçois le regard de Joe. Il semble proposer de ramollir Muhomor pour le rendre plus agréable. Je secoue imperceptiblement la tête. Il vaudrait mieux que Muhomor coopère volontairement. Tout en imaginant très bien ce qu’il souhaite, je demande :

      — Que veux-tu ?

      — Je veux les Cerveaucytes, dit Muhomor en confirmant mes soupçons.

      J’envisage brièvement de le confier aux bons soins de Joe, puis je change d’avis, du moins pour le moment.

      — Pour cela, il faudra faire mieux que fournir une théorie, dis-je. Pour obtenir les Cerveaucytes, il faudra me livrer ma mère en mains propres.

      — D’accord, dit-il d’un air très sérieux. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t’aider. Qu’en penses-tu ?

      — Il te faudra également venir aux États-Unis pour les Cerveaucytes. Après ceci, j’en aurai terminé avec la Russie pour de bon.

      — Ce n’est pas un problème. Il me faudra sûrement vivre aux États-Unis de toute façon.

      Muhomor sort un paquet de cigarettes, voit mon expression horrifiée à l’idée du tabagisme passif et les remet dans sa poche.

      — Si ma théorie est correcte et que je t’aide, je ne serais plus le bienvenu en Russie. En fait, j’aurais de la chance s’ils n’empoisonnent pas un jour mes sushis avec du polonium.

      Je le regarde bouche bée.

      — Attends une minute, dis-je lentement en souhaitant qu’Ada et Mitya puissent entendre cette conversation. Tu ne veux pas dire que c’est le KGB qui a enlevé ma mère ?

      Pour la première de ma vie, le visage de Joe laisse apparaître ce qui ressemble à de l’inquiétude.

      Muhomor nettoie ses lunettes avec son T-shirt.

      — Il n’y a plus de KGB. Mais il y a le SVR.

      — Et tu penses qu’ils sont derrière ceci ? Une espèce de ‘Direction T’ ou quel que soit l’équivalent moderne ?

      Des scènes de l’une de mes séries préférées, The Americans, me viennent à l’esprit. C’est une série qui traite d’espions du KGB aux États-Unis durant les années quatre-vingt et j’adore voir le côté américain de cette décennie, puisque je vivais en Union soviétique à cette époque-là. En outre, les acteurs russophones sont remarquables, ce qui me permet de profiter d’une série à un niveau que ratent les gens qui ne parlent pas le russe. Le principal, c’est que cette série est la seule source de mes connaissances sur l’ancienne agence d’espionnage russe et qu’il y avait vraiment une Direction T présentée comme une section du KGB qui s’intéressait aux progrès américains en sciences et en technologie.

      — Il n’existe pas d’équivalent moderne officiel.

      Muhomor jette un coup d’œil à Joe pour confirmation, et ajoute :

      —... mais les vieilles habitudes ont la vie dure.

      — Et tu penses qu’ils...

      — Non.

      Il se lève et se met à faire les cent pas dans la petite pièce, restant toujours à bonne distance de mon cousin.

      — Bien que cette technologie semble leur correspondre, j’ai l’impression que ceci a été fait par quelqu’un qui cherche à obtenir les faveurs du SVR, ou un groupe qui leur est lié de près ou de loin. Sans doute un ‘sous-traitant’ pour utiliser votre terminologie.

      — Pourquoi penses-tu cela ? dis-je en espérant qu’il a raison, car un sous-traitant du KGB me fait moins peur que le KGB.

      — Ces brutes – il indique son ordinateur, où sont encore affichées les photos d’Anton et de son équipe – ne ressemblent pas à des agents typiques.

      — C’est vrai, mais alors, n’auraient-ils pas besoin d’utiliser des gens comme eux ? Aucun service de renseignements ne voudrait être accusé d’enlever des gens aux États-Unis.

      — Le fait que tu sois en vie m’indique que nous ne traitons pas avec la puissance de l’agence elle-même, dit Muhomor d’un ton qui me fait me demander s’il essaie de se convaincre autant que moi. Je pense que quelqu’un a d’une façon ou d’une autre eu vent de ce sur quoi vous travaillez. Cette personne a expliqué les possibilités à quelqu’un du réseau et a obtenu le travail – pas officiellement, bien sûr.

      — Qui en Russie pourrait avoir ‘eu vent’ de ce que nous faisons ? Et comment ?

      — C’est toi qui dois répondre à la question de ‘qui’. En ce qui concerne le comment, je parie que tu as enregistré des papiers auprès de la FDA ? Demandé l’attribution d’un brevet, peut-être ? Vous les Américains, vous êtes si insouciants avec ce genre d’informations.

      Il a raison. Je pense au formulaire de Investigational Device Exemption enregistré à la FDA, ainsi qu’au million de brevets qui ensemble donnent des informations utiles. Malgré tout, il aurait fallu que quelqu’un m’observe depuis le début pour relier toutes ces informations, et personne en Russie – ou n’importe où – n’aurait dû accorder ce genre d’attention à Techno sauf s’il surveillait toutes les recherches et les développements de toutes les start-ups américaines, et cela paraît difficile à croire.

      Muhomor commet l’erreur de trop s’approcher de Joe en faisant les cent pas et d’un mouvement flou, mon cousin attrape le bras maigre du pirate informatique et le serre comme un étau.

      — Je te suggère de retourner à ton ordinateur, dit-il doucement, presque poliment. Tu as ton nouveau marché. Maintenant, dis-nous où se trouve ma tante.

      Muhomor essaie sans succès d’échapper à l’emprise de Joe.

      — Bien sûr, il suffisait de le demander gentiment.

      Joe le pousse et il lâche son bras au moment parfait, envoyant violemment Muhomor sur sa chaise. Il a le mérite de s’en remettre vite et il ouvre son clavier avant de recommencer à taper furieusement.

      Au bout de cinq minutes environ, je jette un regard interrogateur à Joe. Mon cousin hausse les épaules presque imperceptiblement. Je hoche la tête en direction de Muhomor et nous nous approchons de son bureau, ce que Joe parvient à faire d’un air menaçant.

      — Pas la peine de regarder par-dessus mon épaule, dit Muhomor sans interrompre son travail au clavier. Vous me déconcentrez.

      — Combien de temps te faut-il ? m’enquis-je en résistant à l’envie de fermer l’ordinateur portable pour avoir toute son attention.

      — Quelques jours, dit Muhomor sans quitter l’écran des yeux. Trois, au plus.

      Joe ferme violemment l’ordinateur et Muhomor parvient tout juste à sauver ses doigts. On dirait que je n’étais pas le seul à avoir cette envie subite.

      Le hackeur nous jette un regard noir.

      — Hé. Si vous cassez cette machine ou mes mains, vous ne ferez que ralentir les choses.

      — Nous n’avons pas plusieurs jours, dis-je.

      Je pose ma main sur l’épaule de Joe avec autant de douceur que possible afin de l’empêcher de causer d’autres dégâts.

      — La vidéo exigeait que je retourne aux États-Unis. Si je ne le fais pas…

      Joe me jette un regard signifiant ‘enlève cette main ou dis-lui adieu’.

      J’enfonce fermement les mains dans mes poches.

      Muhomor prend un air pensif pendant quelques secondes, puis il demande :

      — Pourquoi ne pas les bluffer ? Retourne à ton avion. Je t’enverrai un mail avec un aéroport où tu pourras te rendre. Nous choisirons une ville arriérée avec des installations de sécurité des années quatre-vingt-dix et je ferai en sorte qu’ils ne sachent pas que tu as atterri là-bas. Nous pourrons alors nous rejoindre dans un endroit sécurisé quand j’aurai terminé.

      — Qu’en penses-tu, Joe ? Ça me semble faisable.

      Joe dévisage le pirate des pieds à la tête et dit :

      — Si tu me doubles, je te lobotomise.

      Coordonnant ses actes à ses paroles, Joe montre une lame fine et pointue qu’il doit avoir empruntée dans l’arsenal d’Alex et il l’enfonce de quelques centimètres dans le bureau, à un cheveu du coude de Muhomor.

      Celui-ci pâlit visiblement en examinant la lame. Je parie qu’il a imaginé cette chose s’enfonçant dans son cerveau.

      Retirant bruyamment le couteau du bureau, Joe marche jusqu’à la porte.

      — Essaie de te dépêcher, dis-je au hackeur en suivant mon cousin. S’il arrive quelque chose à ma mère, le marché est annulé et tu devras sans doute traiter avec le SVR – si Joe ne t’attrape pas avant.

      Sans attendre sa réponse à ma menace de motivation, je claque la porte derrière moi.

      Le monde me paraît instantanément plus riche et je me sens plus vivant. J’ai récupéré mon boost cérébral. Je me demande combien de temps il me faudra avant d’être aussi dépendant de la connexion Internet que les accros à l’amphétamine le sont de leur drogue et je décide que ce ne sera sans doute pas long.

      — Est-ce que ça va ? demande Ada avec inquiétude.

      — Sérieusement, qu’est-ce qu’il se passe ? enchaîne Mitya.

      Alors que la musique est revenue à un niveau faisant exploser les tympans, je les entends parfaitement bien. Je suppose que c’est logique, puisque les Cerveaucytes fonctionnent directement avec mon cerveau, me donnant l’illusion d’entendre.

      Je redémarre la fenêtre de conversation et une fois qu’elle est prête, j’écris mentalement :

      — Je vais très bien, mais je vous expliquerai tout dans une minute.

      Comme Joe a commencé à s’éloigner, je prends l’initiative d’expliquer par des gestes à Gogi, Nadejda et Alex que nous voulons sortir de la boîte avant de discuter de nos plans. Ils comprennent, et nous suivons tous Joe. Lorsque nous sortons à côté du podium du DJ, toutes mes applis sont relancées et les icônes d’AROS m’entourent, formant un tableau surréaliste qui se mêle étonnamment bien aux lumières des stroboscopes qui se réfléchissent sur les personnes élégamment vêtues dansant sur la piste.

      Soudain, j’entends la voix d’Einstein et je me fige, essayant de comprendre la phrase que l’IA répète en boucle.

      — Alerte de personne louche. Alerte de personne louche. Alerte de personne louche. Alerte de personne louche...

      Einstein répète la phrase comme s’il était bloqué, mais je me rends alors compte que l’application de reconnaissance faciale a dû scanner mes environs à la recherche de personnes possédant un casier judiciaire. Einstein me prévient que je suis entouré d’un tas de personnes dangereuses.

      Au début, je me demande s’il s’agit d’employés d’Alex, mais bien que j’aimerais que ce soit le cas, c’est peu probable. Muhomor a interdit à Alex de prendre qui que ce soit et Alex nous a dit que Muhomor était très sérieux. En outre, je ne reçois pas d’alertes pour des personnes que j’ai déjà vues, et je suis certain d’avoir rencontré la majorité des gardes d’Alex quand nous étions dans son palace.

      Malgré tout, j’ai le léger espoir que l’appli bugge après avoir été déconnectée, alors j’examine attentivement les milliers de visages autour de moi.

      Les battements de la musique semblent devenir moins puissants et malgré la sueur brillant sur de nombreux visages, j’ai l’impression que la température vient de chuter de plusieurs degrés lorsque je remarque tous les hommes avec des auras rouges éparpillés dans la pièce. Pas un seul d’entre eux ne me paraît familier, mais je vois que ce sont des hommes dangereux, durcis par la vie de façon que je ne peux même pas imaginer.

      Le plus proche me regarde, jette un coup d’œil à son Smartphone, puis fait un geste dans ma direction.

      D’instinct, je bondis vers Joe. J’attrape son bras et je hurle dans son oreille :

      — Joe, c’est une embuscade !

      Pour souligner mes paroles, je montre du doigt le type qui a fait le geste.

      Pendant une seconde, je ne sais pas si Joe m’a entendu, mais deux choses se produisent alors simultanément. Joe regarde l’homme que j’ai désigné et un pistolet apparaît presque instantanément dans la main de mon cousin.

      Avant que j’aie le temps de cligner des yeux, plusieurs hommes à l’aura rouge tiennent des pistolets également.

      — Ils ne peuvent pas se mettre à tirer ici, écris-je presque instinctivement. C’est trop public. Ce sera partout dans les journaux avec un titre du genre ‘Fusillade en boîte de nuit’. Cela attirera trop l’attention et…

      Je n’ai pas l’occasion de terminer ma pensée, car la musique est interrompue par un claquement tonitruant qui fait bondir mon cœur dans ma gorge.

      L’analyse que je viens de faire pour mes amis était erronée.

      Quelqu’un vient de tirer au milieu d’une piste de danse.
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      Tout autour de moi, les gens se mettent à crier, à hurler et à courir dans tous les sens.

      Un autre coup de feu retentit.

      Je reste figé sur place, ne sachant pas quoi faire.

      Joe m’attrape par mon T-shirt et me jette en arrière. Avant que je frappe le sol, des mains fortes et poilues me prennent et me poussent derrière le podium du DJ. Je reconnais Gogi comme étant le propriétaire des mains. Dès qu’il a fini de s’occuper de moi, il sort deux pistolets à la vitesse d’un bandit de western et il tire.

      Je plonge derrière le podium et je regarde Gogi viser à nouveau avec une fascination morbide. Hébété, je me demande si ses viseurs laser sont inutiles parmi les lumières colorées de la boîte de nuit.

      Ma question reçoit immédiatement une réponse.

      Un instant, je vois deux points rouges sur le front de l’homme à l’aura rouge qui m’a remarqué en premier, l’instant d’après la tête du type explose comme une piñata remplie de cervelle.

      Au milieu des hurlements, les gens les plus proches de l’homme mort se figent sur place et quelques-uns parmi les plus malins se jettent sur le sol, protégeant leurs têtes avec leurs bras.

      Une autre fusillade éclate.

      Faisant de mon mieux pour rester caché, j’observe les environs.

      Comme moi, Gogi et Nadejda utilisent le podium du DJ pour se couvrir. Il vise méthodiquement avec ses deux pistolets pendant qu’elle prépare son Uzi. Je ne sais pas s’il s’agit de celui qu’elle a utilisé dans la voiture ou d’un modèle plus récent et meilleur qu’elle a obtenu dans l’armurerie d’Alex.

      Alex rampe sur le sol en direction du couloir menant jusqu’à Muhomor. Je me dis que nous avons eu de la chance que les attaquants ne nous aient pas embusqués pendant que nous étions dans cette pièce, comme c’était sans doute leur plan.

      Je cherche Joe sur la piste de danse. Il exécute un autre tireur en se servant des tirs de Gogi pour se couvrir ainsi que des corps des gens paniqués.

      En analysant la situation, je me rends compte que mes alliés ont un gros problème.

      Contrairement à moi, ils ne savent pas qui sont les méchants et ils doivent faire appel à des indices visuels, comme des gens tenant des pistolets et semblants menaçants. Cependant, quelques attaquants essaient de se fondre dans la foule, leurs auras rouges étant le seul élément à les trahir.

      Je formule un plan rapide pour contrer ces problèmes et je décide d’éteindre la musique afin que mes alliés puissent m’entendre quand je leur donne des informations importantes.

      Je sors mon pistolet et je m’approche du DJ stupéfait.

      — Enlève ça, crié-je par-dessus le bruit.

      J’agite mon pistolet de haut en bas – avec le cran de sûreté toujours enclenché – en direction du casque de cosmonaute. Sur la surface bombée réfléchissante de la visière, mon visage est celui d’une caricature de la peur.

      Le DJ pose les mains sur le casque, mais celui-ci explose soudain, des éclats de verre et de plastique volant de toutes parts. Un morceau de verre entaille le lobe de mon oreille, mais j’enregistre à peine la douleur. À la place, je regarde, horrifié le corps sans vie du DJ s’effondrer devant moi.

      — Baisse-toi ! hurle Mitya. Cette balle t’était destinée.

      Mes jambes se plient sous moi comme si elles l’avaient décidé elles-mêmes. Me retrouvant sur le sol, je me mets à retirer des câbles de l’ordinateur portable du DJ en me disant que l’un d’eux interrompra la musique. À cause de la loi de Murphy, le câble dont j’ai besoin est le dernier que je tire et la musique s’arrête, le silence soudain amplifiant les hurlements terrifiés et les coups de feu.

      Je jette discrètement un coup d’œil au désordre et j’aperçois un type à l’aura rouge à moins d’un mètre de mon cousin. Attrapant le microphone du DJ, je crie :

      — Joe, derrière toi !

      Ma voix résonne sur la piste de danse et Joe commence à tourner. En même temps, l’homme sort son arme cachée.

      Il est clair que mon cousin ne va pas s’en sortir. Je hurle.

      — Joe !

      Puis j’entends le bruit de l’Uzi.

      L’homme derrière Joe tombe. Pendant que je m’occupais de la musique, Nadejda avait quitté la sécurité du podium et s’était suffisamment approchée de l’action pour utiliser son arme.

      Joe remercie Nadejda d’un hochement de tête à peine perceptible, puis il court jusqu’à la sortie principale, où la foule plus épaisse le couvrira mieux.

      Pendant la minute qui suit, j’utilise le micro pour avertir Joe et les autres des positions des types à l’aura rouge les moins évidents à repérer.

      Mon regard tombe sur Nadejda. Un homme rouge a dû s’approcher d’elle par-derrière, car il lui fait une cravate. Je pense voir Nadejda devenir violette, mais c’est difficile à dire à cette distance et en particulier avec les lumières de la boîte de nuit.

      — Joe, Gogi, allez aider Nadejda !

      J’ai beau crier dans le microphone, ils ont leurs propres problèmes. Gogi échange des coups de feu avec trois hommes et mon cousin s’occupe de deux attaquants.

      — Tu devrais tirer toi-même sur ce type, suggère urgemment Mitya. Utilise l’appli de visée.

      Quelque chose en moi se brise et je ne remarque même pas comment je démarre l’application. Mon arme possède soudain la ligne de visée. Tout aussi automatiquement, je retire le cran de sûreté du pistolet et j’utilise l’assistance de l’application pour aligner le canon sur la jambe du type qui se trouve derrière Nadejda.

      — Si ta main tremble, dit Ada, ou si l’appli ne fonctionne pas de la façon que nous l’espérions, tu pourrais toucher Nadejda.

      — S’il ne tire pas, elle mourra de toute façon, rétorque Mitya.

      J’aimerais avoir le temps de peser le pour et le contre, mais ce n’est pas le cas. Agissant à l’instinct, je tire sur la gâchette.

      La balle arrache un morceau de la cuisse du grand homme.

      Je suis stupéfait de voir qu’il ne lâche pas le cou de sa victime. Malgré tout, la blessure l’affaiblit suffisamment pour donner une chance à Nadejda. Elle se libère de l’emprise du type grâce à un mouvement de lutte et d’un geste continu, elle soulève l’homme blessé. J’ai l’impression qu’il plane au-dessus de sa tête pendant un instant avant que son dos atterrisse sur le genou de Nadejda. Je peux presque entendre craquer sa colonne vertébrale depuis ma cachette derrière le podium.

      Une balle siffle à côté de mon oreille et je me concentre sur l’origine de cette balle.

      Le tireur est blond et il me vise encore.

      Je touche son épaule droite avec ma ligne d’assistance de visée et je tire sur la gâchette.

      Le type tombe. Il tressaute sur le sol, alors je suppose qu’il est en vie.

      — Arrête de tirer pour blesser, me crie Mitya. Tire pour tuer.

      — Ne l’écoute pas, réplique Ada.

      — Ne me parlez pas maintenant, écris-je. Je ferai ce que je dois faire.

      Ce que je ne dis pas, c’est que je suis d’accord avec Ada. Je n’arrive pas à m’imaginer tuer qui que ce soit, même si ces gens le méritent, à la fois parce qu’ils essaient de nous abattre et parce qu’ils travaillent avec ceux qui ont enlevé ma mère. Je ne sais pas si ce sont les biographies fournies par l’appli de reconnaissance faciale ou quelque chose d’enraciné en moi, pourtant je continue à tirer dans les bras et les jambes en me disant que je pourrai analyser ma réticence à tuer à un moment plus opportun. Le côté positif – si l’absence de pitié est un avantage et non un inconvénient – est que les blessures que j’inflige ne me font ni chaud ni froid.

      Je tire dans le bras d’un homme aux cheveux longs visant Gogi alors qu’une baffle à ma droite se fracasse en petits bouts de métal et de plastique.

      Imperturbable, je touche l’épaule d’un chauve qui était sur le point d’abattre Joe.

      Une étrange sensation de fluidité me submerge et je passe les minutes qui suivent dans une sorte de brouillard, visant avec mon Glock, tirant sur la gâchette, recommençant encore et encore.

      Quand mon pistolet clique parce qu’il est vide, la concentration m’abandonne et je jette un regard à la piste de danse baignée de sang. Grâce à nos efforts conjoints, le nombre d’hommes à l’aura rouge encore debout est réduit à quelques individus.

      Comme mes recharges de balles se trouvent dans le SUV d’Alex, avec les sacs remplis d’autres armes de guerre, je décide de laisser les ennemis restants à mon cousin et son équipe. Il est temps de récupérer Muhomor et Alex et de leur dire que nous devons nous éloigner autant que possible de cet endroit. Pas besoin d’un boost cérébral pour deviner qu’une fusillade dans une boîte de nuit populaire signifie que la moitié du département de police de Moscou est en route. S’occuper des flics pourrait rapidement tourner au massacre, et même dans le meilleur des cas, cela causerait un énorme délai dans le sauvetage de maman.

      Je me tourne et je suis immédiatement frappé par la réaction de fuite ou combat la plus intense des deux derniers jours – chose que je n’aurais pas crue possible jusqu’à ce moment précis.

      Il y a un type derrière moi.

      Un type avec une aura et une bulle de bande dessinée avec sa biographie au-dessus de la tête.

      Son pistolet ressemble à un canon médiéval et cet immense canon est pointé droit sur ma tête.
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      Fonctionnant purement à l’adrénaline, je laisse tomber mon pistolet et je lève les mains.

      — Ne tirez pas ! Je me rends.

      Ma réaction semble étonner un instant mon attaquant, mais son visage se durcit ensuite.

      Il est sur le point de tirer sur la gâchette.

      Soudain, je vois un tourbillon de mouvements.

      Le tireur se prend la tête entre les mains et son pistolet vole dans les airs, atterrissant à soixante centimètres de moi.

      Muhomor se tient derrière le type. Malgré ses lunettes de soleil, je distingue la terreur sur le visage du hackeur. En voyant à quel point il serre son ordinateur-valise, je comprends ce qui est arrivé.

      Muhomor a utilisé son ordinateur pour assommer mon attaquant.

      L’homme à l’aura rouge reprend ses esprits et donne un coup de poing dans le ventre de Muhomor.

      Celui-ci se plie en deux, ses lunettes de soleil volant sur le côté.

      Je plonge sur le pistolet et je le lève, mais je n’ai pas le temps d’entrer les informations de l’arme dans l’appli de visée.

      Je dois tirer maintenant, sans toucher Muhomor.

      Heureusement, je ne me trouve qu’à un mètre environ. Malheureusement, l’adrénaline coulant dans mes veines suffirait à alimenter une petite ville.

      — Tire ! hurlent Mitya et Ada en chœur.

      Le type entouré de rouge voit mon dilemme et bondit sur Muhomor.

      Dans une seconde, ils seront trop entremêlés afin que je puisse tirer en toute sécurité, alors je tire sur la gâchette.

      Le coup de feu résonne dans chaque cellule de mes tympans et le recul fait sursauter mes mains.

      Une tache rouge sur la jambe de l’homme prouve que j’ai touché ma cible.

      La douleur doit être terrible, car le type se met à crier, se penche et attrape sa jambe.

      Muhomor profite de l’instant pour donner un coup de pied au visage de notre adversaire. Du sang gicle du nez de l’ennemi et il tombe sur le sol avec un grognement étouffé. Muhomor donne encore quelques coups de pied, puis il me regarde, les yeux écarquillés.

      — Quoi ? Qui ? Comment ?

      — Pas le temps, dis-je et dans le micro du DJ, j’ajoute : nous devons sortir d’ici.

      Muhomor s’approche de moi et débranche l’ordinateur portable du DJ.

      — Il a une carte réseau, dit-il.

      Je hausse les épaules et je m’éloigne en clopinant. Malgré l’engourdissement de l’adrénaline qui s’étale dans mon esprit et dans mon corps, je ressens un million de maux et de douleurs.

      Joe nous rejoint en bas du podium. Il traîne Alex par l’arrière de son T-shirt. La fusillade devait être trop intense pour Alex, car il est complètement léthargique.

      En traversant la piste de danse, je me concentre pour regarder où je marche et ne pas vomir.

      — Y a-t-il une autre sortie ? demande Gogi à Muhomor. Qui ne passerait pas par le casino ?

      — Oui, répond l’homme maigre. Le banya. Suivez-moi.

      Il se met à courir et nous le suivons tous aussi vite que possible sans glisser sur le sang.

      Nous sortons de l’abattoir qu’est devenue la piste de danse par la porte sud.

      Le carrelage autrefois blanc du spa est couvert de traces de pas écarlates à cause des brutes qui nous ont précédés. Nous suivons les indices sinistres jusqu’à un escalier de l’autre côté d’une grande piscine.

      Je bouge presque mécaniquement, luttant de temps en temps contre des envies étranges, comme le désir d’enlever le sang de mes chaussures en passant les pieds dans le jacuzzi devant lequel nous passons.

      Un sprint rapide plus tard, nous atteignons les escaliers et nous nous trouvons tout aussi vite à l’extérieur.

      Muhomor savait manifestement où il allait, car nous nous trouvons dans un parking presque vide.

      Quand nous atteignons la Land-Rover, Joe dit :

      — Alex, monte à l’arrière. Gogi, c’est toi qui conduis.

      Comme je n’ai pas eu d’ordre indiquant où m’asseoir, je prends le siège du milieu, suivi par Muhomor. Il pose sa valise militaire sur ses genoux et empile l’ordinateur du DJ par-dessus. Il sort ensuite un Smartphone sous plastique et le déballe. Il doit sûrement créer un hotspot Wi-fi pour l’ordinateur du DJ afin de pouvoir se connecter en ligne, un peu comme je suis resté en ligne tout ce temps. Je ne lui dis pas que j’ai déjà mon propre hotspot disponible. La dernière chose que je veux, c’est un pirate informatique près d’une connexion reliée à mes Cerveaucytes.

      Gogi appuie à fond sur la pédale de l’accélérateur et nos pneus crissent violemment alors que nous bondissons en avant.

      Lorsque nous approchons de la sortie du parking, je distingue le bruit des sirènes de police.

      Muhomor confirme ce que je pensais au sujet du wi-fi en tapant sur le clavier du portable devant lui.

      — Les flics sont presque là, dit-il. Et cela inclut OMON.

      OMON est un peu la version russe du Raid, alors s’ils sont ici et qu’ils considèrent que nous sommes une menace, c’en est fini.

      Muhomor ouvre une session avec Putty – un outil que je connais de l’époque où je programmais encore. Je regarde ses doigts osseux danser sur le clavier et il sourit au bout d’un moment.

      — Ceci devrait les occuper, dit-il en appuyant sur la touche Entrée.

      Des alarmes se mettent soudain à sonner dans le bâtiment de Dazdraperma.

      Malheureusement, lorsque nous arrivons sur la route, seuls quelques policiers regardent l’immeuble bruyant et au moins deux officiers OMON couverts de lourds vêtements de protection bloquent notre passage, leurs fusils d’assaut pointés sur nous.

      — Passe par-dessus, dit mon cousin, bien que je pense que Gogi n’avait pas besoin de cet ordre étant donné avec quelle vitesse le SUV fonce en avant.

      Les agents devant nous sautent de chaque côté et une pluie de coups de feu automatiques s’abat sur la voiture de toutes les directions.

      Je me baisse, mais pas avant d’avoir vu deux voitures de police bloquant la route devant nous sous forme de barricade improvisée.

      Des éclats de verre, des morceaux de plastique et de métal volent tout autour de moi. Les balles sifflent et la seule raison pour laquelle je ne passe pas la tête entre mes jambes, c’est ma curiosité morbide concernant la potentielle cause de notre mort. Il y a tant de possibilités.

      Nous frappons l’avant des deux voitures avec un bruit de fin du monde.

      Ma tête part en arrière et je regrette finalement de ne pas avoir caché ma tête entre mes jambes. J’ai l’impression que le coup du lapin de l’accident en Zapo vient de subir son propre coup du lapin.

      Luttant pour respirer, je me rends compte que ma narine gauche saigne à nouveau. Je n’en tiens pas compte et je regarde comment s’en sortent les autres. Les articulations de Gogi sont blanches sur le volant de notre voiture qui bondit en avant. Alex gémit quelque chose d’inintelligible à l’arrière. Les ordinateurs de Muhomor sont sur le sol et il serre les bras autour de lui en tremblant comme un petit garçon effrayé. La tête rasée de Nadejda s’est ouverte sur le tableau de bord. Pour une raison quelconque, elle n’a pas mis sa ceinture quand nous sommes sortis du parking.

      La raison en devient rapidement évidente. Ne tenant pas compte du sang qui s’écoule de l’entaille sur son front, elle ouvre la vitre, se penche et tire derrière nous.

      Muhomor se calme suffisamment pour appliquer l’idée que j’avais eue afin de gérer la violence qui nous entoure : il baisse la tête entre ses genoux. Il remonte ensuite avec les deux ordinateurs portables, les installe comme avant et à mon grand étonnement, se remet à taper au clavier.

      Je risque un coup d’œil vers l’arrière. La vitre a disparu, ce qui permet à Joe de tirer sur les voitures de police qui s’approchent rapidement. Comme je m’y attendais à cause des gémissements, Alex est couché sur le sol en position fœtale.

      L’étrange concentration que j’ai ressentie dans la boîte de nuit me reprend, et je me demande si l’adrénaline stimule le boost cérébral de façon positive. Avec une détermination calme et méthodique, je localise une recharge pour mon Glock que j’enclenche. Je me tourne alors entièrement, de façon à ce que mes genoux se trouvent sur le siège et mes coudes sur l’appui-tête. Je vise et la ligne de visée de réalité augmentée apparaît. Quand je bouge le pistolet, l’assistant de visée continue sans interruption, même lorsque je pointe le canon vers des cibles éloignées, comme la voiture la plus proche qui nous poursuit, se trouvant à un demi-pâté de maisons.

      Je lutte pour garder la ligne sur le pneu. Gogi doit avoir évité une autre voiture ou un piéton, car la voiture fait une embardée et je perds ma cible.

      — Peux-tu conduire sans heurts pendant une seconde ? dis-je sans me retourner.

      Gogi grogne et nous nous arrêtons de zigzaguer, alors je suppose qu’il essaie de faire ce que je demande.

      Je retiens ma respiration, je place à nouveau la ligne sur le pneu et je tire doucement sur la gâchette.

      La voiture de police quitte la route et s’écrase contre la vitrine d’un magasin.

      Maintenant que la voiture de tête a disparu, je vois un véhicule encore plus gros derrière, et celui-ci appartient à OMON, qui nous tire dessus avec des armes automatiques.

      — Waouh, entends-je Mitya dire comme de loin. Je me demande si ses talents au tir se sont améliorés grâce au boost cérébral ou simplement grâce à l’appli de visée ? Sa coordination main-yeux est...

      Je n’entends aucune autre réflexion de la part de Mitya, ni même les coups de feu qui éclatent autour de moi, car mon attention se focalise sur mon pistolet et sur le pneu plus gros de cette voiture. L’état dans lequel je me trouve est incroyable. En l’absence de tout autre stimulus, je me rends compte de toutes les distractions qu’il y avait autour de moi. Mes poignets ne font plus mal à cause du recul et l’odeur de la poudre ne me donne plus envie de vomir. Et bien que la voiture ne roule plus de façon fluide, je ne le remarque pas vraiment.

      Je lève intuitivement mes coudes de l’appui-tête, m’ajustant au mouvement d’avant en arrière de la voiture.

      Mon doigt attend le bon moment.

      Je ne sais pas comment je sais que c’est le moment de tirer, mais lorsque je le fais, le pneu éclate au loin et la voiture OMON fait une embardée violente en quittant la route.

      Je tiens fermement mon pistolet, prêt à tirer dans d’autres pneus si nécessaire, mais la route derrière nous est vide. Malgré tout, le bruit des sirènes est proche, alors je ne me détends pas. Je tâte cependant la poche de ma veste et je confirme que Mr Spock s’y trouve encore.

      — Sommes-nous en sécurité ? croasse Alex d’une si petite voix qu’elle est à peine reconnaissable.

      — Non, dit Muhomor. Mais je suis entré dans leur réseau.

      Il soulève l’ordinateur portable du DJ de ses genoux.

      — Ceux qui ne nous voient pas directement vont avoir des difficultés à nous suivre. Malgré tout, nous devons changer de voiture dès que possible.

      — Super, dit Gogi. Je m’arrête chez le garagiste le plus proche.

      — Pas besoin de sarcasme, dit Muhomor au bout de quelques secondes de travail frénétique sur le clavier. Tout a été arrangé. Tourne à gauche sur la Rue de la Jeunesse. Il devrait y avoir un parking de Gastronom.

      Je me rends compte que je suis toujours en position de tir et Joe me regarde avec ce qui doit être de la curiosité sur son visage austère, mais cela pourrait tout aussi bien être de la désapprobation. Il hoche la tête comme pour dire : ‘Tu as bien tiré. Merci, Mike.’

      Je me remets dans le sens de la marche et je boucle ma ceinture, ce qui est une bonne chose. Gogi a dû apercevoir la rue nécessaire à la dernière seconde, car nous faisons presque un tonneau en tournant.

      Sans réduire la vitesse, nous volons dans le parking d’un grand supermarché et je me dis que ce serait tragiquement ironique si nous devions être tués dans un accident de voiture juste après avoir échappé à une zone de guerre.

      — Là-bas, dit Muhomor. Le minivan blanc.

      Nous nous arrêtons à côté du minivan en faisant crisser les pneus et j’aperçois le visage familier de Lyuba, la fille de l’énigme, au volant.

      Pendant que notre équipe déménage nos affaires dans le minivan, je me calme suffisamment pour prêter attention à la conversation de Mitya et Ada, et j’entends mon ami dire :

      — C’est une Ford Windstar. Malin d’utiliser un véhicule de ce genre. Les vitres arrière sont teintées et la voiture est tellement ridicule que les flics penseront simplement que c’est une mère de famille riche au volant.

      Comme pour confirmer cette idée, Muhomor dit :

      — Mike, tu es la personne qui semble la moins menaçante, donc tu devrais t’asseoir devant.

      Je pourrais argumenter que mes bleus me donnent un air plus dur que son corps maigrichon, mais je m’assois à l’avant quand même. J’espère en effet qu’une voiture familiale de ce genre possède un airbag côté passager, ce qui pourrait s’avérer pratique si Lyuba conduit aussi dangereusement que Gogi.

      Mon cousin traîne presque Alex à l’arrière de la voiture et il reste avec lui pendant que Gogi, Muhomor et Nadejda s’installent au milieu. Je boucle ma ceinture avant que Lyuba démarre, mais je vois très vite que je n’aurai pas besoin de cet airbag. En fait, Lyuba conduit si lentement que c’en est irritant.

      Sa stratégie est payante : les quelques voitures de police devant lesquelles nous passons nous ignorent.

      — La cachette de Gadyukino, dit Muhomor depuis son siège du milieu.

      — Très bien, répond Lyuba en tournant à droite avec le clignotant, très prudemment, presque au ralenti.

      Une fois que je n’entends plus les sirènes, je respire normalement et je passe la main dans ma poche pour jeter un nouveau coup d’œil à M. Spock.

      Quand je le sors, l’aura mentale de la pauvre créature est noire. D’après mes notes, cela signifie qu’il est tendu, nerveux ou épuisé. Cette fois, je n’ai même pas besoin de l’appli d’Ada pour me dire qu’il est effrayé. Son apparence hébétée est étonnamment révélatrice.

      — Est-ce que quelqu’un aurait de quoi grignoter ? m’enquis-je en caressant doucement la fourrure blanche et douce du rat.

      — Dans la boîte à gants, dit Lyuba en réagissant à M. Spock avec un manque de curiosité frisant l’indifférence.

      J’ouvre le tiroir devant moi et je vois qu’il est rempli de casse-croûtes russes, qui sont un peu plus sains que la variété américaine. Je donne quelques pignons et un morceau de barre chocolatée Alyonka à Spock. Il mange sa part avec reconnaissance et je suis son exemple en consommant une poignée beaucoup plus grande de pignons et le reste du chocolat. Une fois que le pire de ma faim est satisfait, j’avale un pain d’épices Tula – une gourmandise de mon enfance qui a un goût de nostalgie pure.

      — Il va beaucoup mieux, dit Ada quand l’aura de M. Spock devient bleu vert, la couleur associée à un état modérément détendu. Et il semble agir normalement, tout comme ses frères et sœurs récemment améliorés.

      — Attends, écris-je. Tu as déjà testé ce cirque d’allocation de ressources sur eux ?

      — Je l’ai appliqué quand tu as arrêté de communiquer dans cette pièce, dit Ada. Mitya et moi avons joué à pile ou face et je suis sur le point de devenir le premier sujet de test humain officiel.

      — Faites attention, réponds-je en observant M. Spock, à la recherche de tout écart de comportement.

      La couleur du petit gars devient bleue et la seule chose étrange que je remarque, c’est l’intensité avec laquelle il regarde le porte-gobelet.

      — Tu as faim ? dis-je à voix haute et encore une fois, Lyuba ne réagit pas, comme si parler à son rat de compagnie était aussi banal que d’en sortir un de sa poche.

      Il pourrait s’agir de mon imagination, mais je crois que M. Spock me fait un hochement de tête à peine perceptible.

      — Ada, tes rats savent-ils hocher la tête ? écris-je mentalement. Car je crois qu’il vient de le faire.

      — Eh bien, je n’ai pas encore observé ce comportement jusque là, mais j’imagine qu’avec le boost cérébral et toute cette socialisation humaine, il se peut qu’ils apprennent ce genre de choses.

      — Puis-je ? dis-je à Lyuba en tendant la main vers la bouteille d’eau.

      — Il y en a des neuves à l’arrière, dit la femme. Mais bien sûr, tu peux aussi prendre la mienne.

      Avant que j’aie le temps de répondre quelque chose d’intelligent, la main poilue de Gogi apparaît avec une bouteille fermée et je l’attrape.

      Les bouteilles d’eau n’ont clairement pas été conçues pour qu’un rat puisse boire dedans et il y a plus d’eau sur ma veste que dans la bouche de M. Spock à la fin. Cependant, il devait s’agir du dernier désir non satisfait de mon ami poilu, car son aura devient violette : le nirvana du rat.

      Je bois le reste de l’eau et nous roulons paisiblement pendant un moment.

      Quand le paysage devient plus rural et que nous sommes la seule voiture sur la route, j’entends Joe parler, ce qui est étrange, car en général il ne parle que lorsqu’il est sur le point de faire mal à quelqu’un. Lorsque Joe se tait, Alex dit quelque chose d’une voix plus que terrifiée.

      Mon pouls s’accélère.

      Percevant lui aussi le changement d’atmosphère, M. Spock se cache dans ma poche et l’instant d’après, la voiture est remplie d’un hurlement inhumain, suivi par l’odeur d’excréments humains.

      Le cri venait d’Alex.

      D’après ce que je devine, il vient de se souiller et il hurle comme une banshee psychotique.
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      Une liste de possibilités sinistres me passe dans la tête, chacune moins réaliste que la précédente. Les flics nous tirent-ils encore dessus ? Alex regarde-t-il une autre vidéo dans laquelle un otage est brutalement assassiné ?

      Je me tourne et je vois qu’il s’agit d’autre chose.

      Cette autre chose consiste en Joe surplombant Alex et agitant les bras.

      — S’il te plaît, stop ! crie Alex. S’il te plaît, ne fais pas ça !

      J’aperçois la pointe du couteau de Joe qui perce le bout du doigt d’Alex. Celui-ci hurle.

      Je comprends enfin ce qu’il se passe, mais pas pourquoi ?

      Mon cousin torture Alex en l’interrogeant au sujet de quelque chose. Les questions exactes sont difficiles à entendre par-dessus les hurlements d’Alex.

      Le visage de Muhomor est aussi déformé par la peur que le mien. Gogi et Nadejda, au contraire, semblent tout à fait tranquilles.

      — Laisse-lui le temps de parler, dit Gogi d’un ton pédagogue dans le bref silence entre deux hurlements. Il est sûrement prêt.

      Joe interrompt son travail atroce, mais il faut quelques minutes à Alex pour passer des hurlements aux pleurs impuissants.

      — Il vaut mieux que tu parles, dit Nadejda, dont la voix pseudo amicale me pousse à me demander si elle essaie de capitaliser sur leur flirt d’avant. Ce n’est même pas une fraction de ce que Joe te fera si tu ne te mets pas à parler.

      — Aïe, dit la forme angélique d’Ada. Si c’est elle le gentil flic, je n’envie pas le pauvre Alex.

      — Oui, pleurniche Alex. C’était moi, mais je n’avais pas le choix. Govrilovskiy sait des choses sur moi. Je devais lui dire où vous alliez atterrir et parler de la boîte de nuit, mais j’ai essayé de vous empêcher d’y aller, vous vous souvenez ? C’est pour cela que j’ai fait la vidéo…

      Joe donne un coup de poing dans la tête d’Alex, interrompant le reste de la phrase.

      Je n’ai jamais vu autant d’émotions sur le visage de mon cousin, mais malheureusement pour Alex, cette émotion est la rage.

      Je grimace en regardant Joe frapper coup sur coup, infligeant le type de dégâts dont Alex pourrait bien ne jamais se remettre.

      Je sais que je ne devrais pas regarder cela, que j’aurai des cauchemars pour le restant de ma vie, mais je suis hypnotisé par la précision cruelle de chaque coup et par le bruit des os qui se brisent.

      Muhomor se remet à taper sur son clavier, créant une bande-son surréaliste à toute cette violence.

      Je suis dans un état de stupeur étrange quand la voiture se gare sur le côté de la route et que Nadejda et Gogi retiennent Joe. J’ai l’impression que seul un instant s’est écoulé entre le moment où Joe tabassait Alex et le moment où les employés de mon cousin l’ont retenu prudemment.

      Mon esprit embrumé s’éclaircit lentement et je me rends compte de ce qu’il vient de se passer. Juste pour m’assurer que je ne suis pas fou, je partage mes révélations avec mes alliés new-yorkais.

      — Alex a avoué. Il a dit à quelqu’un, un type appelé Govrilovskiy, à quel endroit nous allions atterrir et notre destination : son palace. L’information leur a suffi à comprendre le chemin que nous allions prendre. Ils ont également eu assez de temps pour envoyer la voiture qui a failli nous faire sortir de la route. Comme nous avons survécu à cette première rencontre, Alex les a prévenus de notre visite à Dazdraperma. C’est ainsi que l’équipe a su qu’il fallait faire l’embuscade là-bas.

      — J’ai bien peur que tu aies raison, dit Mitya. Je suis désolé de t’avoir mis en relation avec ce traître. Je ne pensais pas…

      — Ce n’est pas de ta faute, réponds-je. Ce Govrilovskiy fait du chantage à Alex, ce qui arrive couramment dans ce pays.

      — Mais j’aurais dû le comprendre, dit Mitya. Le massacre dans la boîte de nuit aurait pu avoir plusieurs explications, mais j’aurais dû tenir compte de cette première attaque. En dehors de toi, moi, Joe et Ada, Alex était le seul à savoir où vous alliez atterrir. Il est vrai qu’il y avait les employés de ton cousin à considérer, mais ils semblent être très loyaux et ce sont eux aussi des étrangers en Russie, alors ça ne laisse qu’Alex en tant que traître – ce que Joe a dû comprendre.

      Je me souviens que Joe m’avait demandé si j’avais confiance en Mitya et Ada après la première attaque et je décide que Mitya a raison. La paranoïa de Joe l’a aidé à comprendre la vérité en premier.

      — Je n’arrive pas à croire qu’Alex ait pu manger et boire avec vous dans sa maison tout en ayant l’intention de vous conduire à votre mort dans cette boîte de nuit, dit Mitya avec dégoût.

      — Je ne veux pas défendre Alex, dit Ada, mais il a essayé de vous empêcher d’aller dans cette boîte de nuit. Avant, et particulièrement après la vidéo, il a insisté…

      — Cette vidéo, dis-je à voix haute lorsqu’une autre partie de la confession d’Alex me frappe. C’était un faux ?

      — Oui, dit Muhomor. Maintenant que j’avais une raison de le soupçonner, j’ai jeté un coup d’œil et j’ai trouvé qu’il s’agissait d’un extrait d’un film d’horreur russe obscur appelé ‘L’Homme à Tout Faire’. De plus, parce que nous connaissons maintenant à la fois l’expéditeur et le destinataire, je devrais pouvoir retracer cet e-mail jusqu’à Alex, mais ce serait inutile puisqu’il a déjà avoué.

      C’est donc cela que faisait notre homme maigre sur son ordinateur pendant le passage à tabac. Je suis soulagé tout en ayant très envie de donner un coup de poing à ce qui reste d’Alex pour m’avoir fait croire que quelqu’un menacerait ma mère avec une perceuse. Je me rends également compte que c’est pour cela que Joe est devenu fou. À sa façon, mon cousin a dû être inquiet au sujet de maman et lorsqu’il a appris qu’Alex avait créé cette vidéo, il a agi sur la même impulsion que je refoule en ce moment.

      — Laissez-moi partir, ordonne Joe à ses alliés, sinon vous serez les prochains.

      Gogi relâche Joe, et Nadejda aussi.

      Ils ont suffisamment calmé Joe pour qu’il ne se remette pas à frapper le corps inerte d’Alex. À la place, il sort son pistolet d’un air entendu et dit :

      — Sortez-le de la voiture.

      Gogi et Nadejda attrapent Alex et commencent à le traîner hors de la voiture.

      — Attendez, dit frénétiquement Muhomor. Alex est un individu très connu. Vous ne pouvez pas simplement lui tirer dessus et le laisser sur la route. Il vaut mieux qu’il disparaisse et je connais des gens qui peuvent s’en charger. Je peux également faire en sorte que sa trace numérique indique qu’il a pris de longues vacances en Australie ou dans un autre endroit lointain.

      Nadejda et Gogi s’arrêtent, mais Joe ne semble pas convaincu.

      — Il y a aussi votre mission à prendre en compte, ajoute Muhomor. Nous pourrions avoir besoin d’Alex. Si je n’obtiens pas de résultats dans ma recherche de ce Govrilovskiy, j’aurai sans doute besoin d’autres noms.

      — Très bien, dit Joe en s’asseyant à la place de Gogi. Tu vas à côté de lui.

      Le Géorgien s’assoit à l’arrière, vérifie le pouls d’Alex et dit :

      — Il est en vie pour l’instant.

      Lyuba redémarre la voiture et le reste du trajet jusqu’au village se fait dans un silence maussade.

      — Cet endroit ne s’appelle pas vraiment Gadyukino, explique Mitya à Ada quand elle remarque l’incohérence. Je me rends compte que c’est ce que tu pensais, étant donné les commentaires de Muhomor au sujet de la cachette de Gadyukino, mais Gadyukino n’est qu’un surnom que nous donnons parfois en Russie aux petits trous paumés comme ce village.

      Gadyukino, ou quel que soit le vrai nom de l’endroit, est un ancien kolkhoz, la ferme collective soviétique dysfonctionnelle. Il n’y a pas de routes pavées ici et les maisons du village sont exactement comme lorsque j’ai visité un endroit similaire dans les années quatre-vingt : pauvres et terriblement ternes.

      Cependant, un bâtiment sort du lot : l’entrepôt décrépit et abandonné vers lequel nous nous dirigeons.

      — Comment te sens-tu, Ada ? demande Mitya dans la fenêtre de conversation. De nouvelles idées ?

      — Attendez, les interromps-je. Tu as déjà fait en sorte que le machin des allocations de ressources augmente ton boost d’intelligence ?

      — Oui, répond Ada. Juste avant que ton cousin psychopathe se comporte en Vlad l’Empaleur sur Alex.

      — Et alors ? Comment te sens-tu ?

      — Je vais bien, dit Ada à voix haute. Cela ressemble beaucoup au début quand j’ai eu le boost d’origine.

      — Alors tu ne sens rien, dis-je. Du moins, c’était ainsi pour moi.

      — Je ne dirais pas rien du tout. Je sens le potentiel et le fait que je me sente bien est déjà un résultat significatif.

      — Je suppose que je serai le suivant, dit Mitya.

      — Est-ce que cela ne devrait pas être Mike ? Il pourrait en avoir davantage besoin.

      — Très bien, marmonne Mitya, presque dans sa barbe. Avec un soupir exagéré, il ajoute : Je suppose que je peux attendre un peu plus longtemps.

      — Tu es prêt, Mike ? demande Ada.

      Je réfléchis, puis je décide que tout autre avantage que ce boost pourrait offrir est bienvenu. — D’accord, vas-y.

      — Je vais le préparer et je te préviens dans une seconde, dit-elle. Il vaudrait mieux que tu observes ce qui t’entoure maintenant.

      Je me surprends à être assis les yeux fermés – une mauvaise habitude que je prends lorsque j’utilise l’interface AROS. J’ouvre les yeux et je me rends compte que nous nous trouvons déjà dans l’entrepôt et que Lyuba gare la voiture.

      Je regarde autour de moi.

      Si une tornade ravageait plusieurs datacenters, plus un magasin d’informatique spécialisé et le département informatique d’un hypermarché, le résultat ressemblerait à l’intérieur de cette ‘cachette’.

      Muhomor sort de la voiture, tend l’ordinateur portable du DJ à Lyuba et dit :

      — La machine doit disparaître entièrement et Alex doit être maintenu en vie pour l’instant.

      Sans attendre que Lyuba réponde et sans nous inviter à le suivre, Muhomor marche à grands pas vers le grand mur d’écrans.

      Gogi hausse les épaules et se dirige dans la même direction, et nous autres le suivons.

      — Tout est prêt, dit Ada. Il te suffit de cliquer sur ce petit cerveau bleu quand tu es prêt.

      — Je croise ma respiration et je retiens mes doigts, écris-je en plaisantant tout en localisant l’icône en question. C’est parti.

      Je lance alors l’application.
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      Une part de moi pensait que cette fois, ce serait différent, pourtant je ne ressens presque rien.

      Ma vue est peut-être légèrement plus perçante, mais c’est sans doute dû aux lumières que Muhomor vient d’allumer. Mon ouïe est également meilleure, c’est comme si je savais sur quelles touches de son clavier frappe Muhomor, mais c’est peut-être aussi une illusion. Je suppose que je sentirai plus de choses quand mon cerveau se sera ajusté à ces nouvelles capacités, comme avant.

      — Cela t’aidera peut-être si tu as une meilleure connexion, dit Ada lorsque je me plains. J’ai ressenti plus d’effets que ce que tu décris.

      — D’accord, mais je ne suis pas sûr de vouloir utiliser le wi-fi de Muhomor.

      — En parlant du diable, je crois qu’il a trouvé quelque chose, intervient Mitya.

      Je vois tout le monde se presser autour de Muhomor qui se retourne et dit :

      — Govrilovskiy était une piste sérieuse et prouve que j’avais raison au sujet du lien avec l’espionnage.

      En voyant les regards vides de son public, il me demande de leur expliquer et il se remet à taper au clavier. Je passe en revue sa théorie d’un sous-traitant SVR pour ceux qui ont été contraints de quitter la pièce et pour mes amis de New York. Comme Muhomor ne fait attention qu’à son ordinateur, travaillant sans doute sur cette piste, je réponds à toutes leurs questions par des hypothèses. Je vais même jusqu’à proposer des théories au sujet des applications sinistres que le gouvernement russe – et tout particulièrement l’agence née du KGB – réserverait à la technologie des Cerveaucytes.

      Je suis en train de discuter des bénéfices de moyens de communication proches de la télépathie et d’autres superpositions de la réalité augmentée sur le champ de bataille, lorsque Muhomor arrête de taper et dit :

      — Comme je le pensais, Govrilovskiy est à la tête d’un groupe qui agit en tant que sous-traitant pour l’agence. Il a des connexions au gouvernement, dans les affaires, et particulièrement dans le milieu de la pègre. La bonne nouvelle, c’est que je viens de pénétrer dans les systèmes de son organisation et que j’ai trouvé quelques lieux dans lesquels ils pourraient détenir leurs sujets d’expériences importants.

      Il travaille sur son ordinateur pendant quelques secondes et des cartes de différentes parties de la Russie apparaissent sur plusieurs écrans.

      — La mauvaise nouvelle, c’est qu’il y a douze lieux.

      D’autres cartes s’affichent sur des écrans.

      — La pire nouvelle est que chaque lieu est plus ou moins une forteresse.

      — Peux-tu localiser ce Govrilovskiy ?

      Gogi se lisse la moustache avec l’index et le pouce à la façon d’un méchant dans les films.

      — Si nous l’avions, nous pourrions trouver notre objectif.

      Le contenu de mon estomac remonte dans ma gorge quand je visualise les méthodes qu’ils pourraient utiliser pour découvrir cette information. Le supplice d’Alex est toujours très frais dans mon esprit.

      — Laisse-moi essayer, répond Muhomor sans se retourner. Cela pourrait prendre un moment, alors pourquoi n’iriez-vous pas vous balader un peu ?

      D’après le langage corporel de Joe, il est clair qu’il envisage de faire travailler Muhomor plus vite en posant un pistolet sur sa tempe. Il ne sort pas son arme, cependant, alors il a peut-être décidé que ce n’est pas le meilleur outil de motivation dont il dispose.

      Je trouve un fauteuil miteux tout près de Muhomor et je ferme les yeux une seconde. C’est une erreur, car je me rends alors compte de mon état de fatigue. Il y a le décalage horaire, et puis il y a le décalage horaire combiné avec l’effondrement que l’on ressent après une décharge d’adrénaline. Malgré tout cela, l’étincelle d’une idée – qui permettrait d’éviter plus de torture et améliorerait les chances d’un sauvetage réussi – ronge sans cesse mon cerveau fatigué, m’empêchant de dormir. Je me frotte les tempes comme pour essayer de redémarrer mon cerveau et l’inspiration me vient d’un seul coup : j’ai trouvé un moyen de localiser maman.

      J’espère que Muhomor est aussi doué dans le piratage informatique que je le pense.

      Avant de parler à voix haute, je partage mentalement mon idée avec Ada et Mitya. Quand j’ai terminé, Ada dit :

      — Tu vois, il se pourrait que le boost fonctionne déjà. C’est une très bonne idée. J’ai honte de ne pas l’avoir trouvée moi-même.

      — J’ai l’impression que je l’aurais suggérée avec le temps, dit Mitya dont l’avatar est tout honteux. Je vais t’envoyer les spécifications dont tu as besoin.

      — J’ai une idée, dis-je en retournant vers Muhomor.

      — Ce type fait très attention à ses déplacements, me dit Muhomor qui n’a pas entendu ma proclamation. Pas de précision évidente sur son calendrier, pas de…

      — Je sais comment localiser ma mère sans lui, dis-je fermement. Peux-tu me regarder, s’il te plaît ?

      Muhomor se tourne et pour la première fois depuis la fusillade il a repris une apparence normale. Il a même trouvé une autre paire de lunettes de soleil et elles sont de retour sur son nez.

      — D’après une application que j’ai écrite avec mes amis, les Cerveaucytes de ma mère ne sont pas connectés à un réseau, ni wi-fi ni mobile.

      — Compris, sinon nous saurions où elle est.

      — En effet. Mais réfléchis. Les Cerveaucytes essaient sans doute de se connecter au wi-fi dans les lieux que tu as mentionnés. Le réseau doit être sécurisé et c’est pourquoi ses requêtes de connexion échouent.

      Muhomor écarquille les yeux d’excitation.

      — Bien sûr. Mais si je pirate le wi-fi et que je laisse les bons ports ouverts…

      — Elle se connecterait et nous saurions où elle se trouve. Je t’envoie les ports et les spécifications de connexion.

      — En fait, intervient Mitya mentalement, nous pourrions également communiquer avec ta mère une fois qu’elle est sur le wi-fi. Si j’ai assez de temps, je peux écrire quelque chose pour utiliser son interface actuelle.

      Je ne répète pas ce que Mitya a dit à Muhomor, car le hacker travaille déjà sur le problème et je ne veux pas le retarder. À la place, je parcours sa cachette en récoltant des objets pour une autre idée beaucoup moins définie.

      Je mets une demi-heure à localiser une petite caméra infrarouge et quelques minutes de plus pour trouver des éléments pouvant servir à fabriquer un tout petit harnais.

      — Je peux modifier ça afin de fabriquer une caméra comme celle que je porte et transformer Mr Spock en espion, écris-je mentalement.

      — Oui, répond Ada. Ça fonctionnera très bien la nuit. Pendant le jour, nous pouvons capturer ce que voit Mr Spock à travers ses Cerveaucytes.

      — Je m’en souvenais. C’est juste que je sais que les rats n’ont pas une bonne vision nocturne, alors…

      Un bruit devant à l’origine être conçu pour prévenir d’un bombardement nucléaire emplit la cachette. Bizarrement, il me paraît familier, comme la sonnerie d’une notification de l’ordinateur, sauf que c’est terriblement bruyant.

      Je comprends soudain.

      C’est l’alarme qu’Ada a installée pour me prévenir lorsque ma mère se connecte. L’application fonctionnait en arrière-plan pendant tout ce temps. Le fait qu’elle vient de se déclencher signifie que Muhomor a dû pirater le wi-fi des méchants et ouvrir un port pour les Cerveaucytes de ma mère.

      Confirmant cette pensée, Muhomor crie :

      — Eurêka !

      Sur son avatar, les yeux soulagés d’Ada ont l’air aussi fatigués que je le suis.

      — J’ai le lieu, dit-elle. Je te l’envoie tout de suite.

      J’appelle Joe et les autres et j’envoie le lieu à Muhomor. Nous nous regroupons ensuite autour du mur d’écrans.

      — Ils se trouvent dans l’établissement de Chelyabinsk, dit Muhomor, déçu. C’est un des lieux les plus fortifiés.

      Sur les écrans, nous voyons des schémas des bâtiments du complexe, ainsi qu’une vue par satellite très décourageante. Cet endroit est beaucoup plus qu’une forteresse. Avec ses deux mille hectares entourés de murs couverts de fil de fer barbelé, cet endroit ressemble à une base militaire.

      J’indique un bâtiment au milieu du complexe.

      — C’est ici que se trouve ma mère.

      Joe regarde Gogi et le géorgien hoche la tête et affirme :

      — Je pense pouvoir formuler un plan, mais j’ai besoin de davantage de détails.

      Muhomor fournit à Gogi une tonne d’informations sur le complexe ainsi que des ressources que nous pouvons utiliser.

      À la fin, Gogi explique le plan qu’il a préparé en se basant sur toutes nos données et ce faisant, il détruit un grand nombre de mes prévisions. J’avais toujours cru que lorsque j’allais localiser maman il y aurait comme un cambriolage pour la faire sortir. Sinon, peut-être une négociation comme dans les prises d’otages. Mais ce que Gogi propose n’est ni l’un ni l’autre.

      C’est plutôt comme une opération secrète des Navy SEAL Team Six : chose à laquelle un spécialiste du capital-risque comme moi ne peut même pas imaginer participer.

      — Tu pourras faire une sieste en chemin, me dit Gogi lorsque les préparatifs commencent. Il faut une heure de route jusqu’au supermarché, une demi-heure pour récupérer d’autres fournitures auprès des membres les plus louches du réseau de Muhomor. De là, il faut quarante minutes jusqu’à l’avion et ensuite un vol de deux heures et demie pour Chelyabinsk.

      [image: ]
* * *

      Lyuba conduit à nouveau : cette fois, nous sommes installés dans un break. Elle a transféré toutes les armes fournies par Alex dans cette voiture, mais pas l’homme lui-même. Lui, elle l’a attaché et laissé sur place. Je n’ose pas demander ce qu’elle a prévu pour lui, car je ne vais sans doute pas aimer la réponse.

      Lorsque nous quittons le chemin de terre cahoteux de Gadyukino, j’essaie de dormir, mais les restants d’adrénaline dans mon corps m’en empêchent.

      Quand nous arrivons à notre premier arrêt, le supermarché, je regarde autour de moi et je ne peux qu’être impressionné par l’abondance très américaine de produits. À la fin des années quatre-vingt, quand les étagères des magasins vides ne contenaient que des algues en conserve, les Russes n’auraient même pas pu en rêver.

      Ce qui est encore plus impressionnant, c’est que le supermarché contient d’autres entreprises, un peu comme Wal-Mart. Sur un coup de tête, j’entre dans un salon de coiffure.

      — Comment puis-je vous aider ? demande la coiffeuse.

      La mode en Russie est souvent en retard, alors elle a une coiffure de caniche des années quatre-vingt qui me rappelle les caissières de mon enfance. Cependant, son sourire est sincère, contrairement au terrible service client à l’époque soviétique.

      — J’aimerais qu’il soit teint en gris noir, dis-je en russe avant de sortir M. Spock.

      Le calme de la femme cède et elle écarquille les yeux. Avant qu’elle puisse décider de me jeter dehors, je sors une épaisse liasse de billets de cent dollars.

      Ses yeux menacent de sortir de leurs orbites, mais l’argent est efficace. Sans hésiter une seconde, elle prend doucement le petit gars dans mes mains et demande :

      — Souhaitez-vous que je laisse la mèche rose sur le dessus ?

      — Non, dis-je avec autant de sérieux que possible. Il doit faire quelque chose de discret la nuit, alors le rose ne conviendra pas.

      Si la femme pense que je suis dangereux ou fou – ce qui serait assez logique –, elle le cache bien et elle prépare M. Spock qui supporte tout le processus avec calme, comme s’il comprenait la raison derrière toute cette folie humaine.

      Une fois que le déguisement du rat est complet, j’achète quelques friandises à M. Spock et je retourne à la voiture.

      Quand celle-ci se remet en route, je repasse le plan de Gogi dans ma tête et je m’aperçois que la toute première étape suffit à m’empêcher de dormir. Je me contente donc de me détendre, utilisant toute ma volonté pour ne pas penser à l’inévitable.

      Lorsque nous parvenons à l’avion de Mitya, toutes mes tentatives pour me détendre s’évaporent. Je suis si terrifié par ce qui est sur le point de se passer que je ne remarque même pas le décollage – alors que c’était pour moi la pire partie d’un vol. C’était avant de savoir ce que nous étions sur le point de faire.

      Me rendant compte que je ne peux pas grincer des dents pendant tout le vol de deux heures et demie, même si c’était justifié, je garde les yeux fermés et je fais de mon mieux pour ne pas paniquer. C’est toutefois impossible, étant donné ce que je sais.

      Quand l’avion se trouvera au-dessus du complexe de Chelyabinsk, je vais faire la chose la plus folle que j’ai jamais faite de ma vie.

      Je vais sauter de l’avion.
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      J’ouvre les yeux et je vois Gogi au-dessus de moi, tout équipé.

      C’est le moment.

      — Tu es prêt ? demande-t-il en me tendant un méli-mélo de harnais, de sous-vêtements en polypropylène, de vêtements chauds et tout un tas d’autres accessoires.

      — Je ne serai jamais plus prêt, dis-je en me forçant à supprimer le tremblement de ma voix.

      À ma droite, Joe a déjà commencé ses préparatifs et Nadejda est prête à partir, comme Gogi.

      Les mains tremblantes, je laisse Gogi m’aider à enfiler toutes ces merdes. Il examine et ajuste alors toutes les lanières et les ceintures sur mon corps et me récompense d’un grognement satisfait.

      Paniqué, je me laisse guider jusqu’au sas.

      — Respire là-dedans.

      Il me donne un de ces casques-masques que j’ai vu chez les pilotes d’avion à réaction dans les films et je l’enfile sur ma tête.

      Quand j’inspire l’air légèrement frais, je me rends compte qu’il doit s’agir d’oxygène pur. Comme après mon accident de voiture, je ne ressens pas le côté planant promis par Tyler Durden dans Fight Club. Au contraire même, cette fois, je suis un peu étourdi et j’ai presque le tournis.

      Les autres enfilent également leur masque à oxygène et l’atmosphère dans l’avion devient plus sombre.

      Pour ne pas penser à toutes mes idées sinistres, je recherche mentalement l’objectif de cette étape. Dans le contexte du saut en parachute de haute altitude, respirer de l’oxygène pur pendant une demi-heure élimine le nitrogène du flux sanguin, aidant à prévenir la maladie des caissons.

      — Donc, je suppose que je serai débarrassé de nitrogène dans ma chute mortelle, écris-je mentalement. Super.

      — Ne fais pas ta lavette, répond Mitya. Tu es sur le point de faire un saut HALO en tandem. J’ai payé quatre mille dollars pour le mien il y a quelques années.

      — Oui, mais toi tu es fou, dit Ada à voix haute d’un ton apaisant. Ce n’est pas le cas de Mike.

      — De toute façon, vous devriez travailler sur l’application qui nous aidera à utiliser l’interface des sujets de test, interviens-je mentalement.

      Personne ne répond après ça, alors je soupire et comme un masochiste, je me documente sur les sauts HALO – ‘High Altitude Low Opening’ ou saut opérationnel avec ouverture à basse altitude.

      Plus j’apprends, plus je me demande pourquoi j’ai insisté pour participer à cette partie du plan. À l’origine, Gogi avait suggéré que j’aide Muhomor et Lyuba dans leurs efforts et que seuls lui, Nadejda et Joe fassent la partie dangereuse. Mais non, je voulais être présent en personne afin que le sauvetage de ma mère se passe en douceur dans la limite du possible. Maintenant, grâce à mon fichu courage et mon initiative, je me trouve à neuf mille mètres dans les airs, à me préparer mentalement pour quelque chose de totalement insensé.

      Quand Gogi a reçu assez d’oxygène pur, il marche jusqu’au sas, le masque toujours sur son visage, et il l’ouvre.

      Le bruit est assourdissant et l’air froid nous frappe comme une masse glacée. Il doit faire moins quarante-cinq à l’extérieur et cela me rappelle désagréablement le voyage hivernal à Yakutsk – une visite durant laquelle je me suis rendu compte que les pires hivers de Krasnodar sont une visite au banya par rapport à la météo de la Sibérie.

      — Respire profondément, me dit Ada de quelque part. Ne panique pas.

      — Tout ira bien, ajoute Mitya. Une fois que tu seras en chute libre, tu pourras t’amuser.

      J’ignore leur bavardage. Mon corps est entièrement figé de terreur, tout particulièrement l’amygdale, la zone du cerveau responsable de la peur.

      — Les Cerveaucytes pourraient-ils inhiber l’amygdale de quelqu’un ? écris-je mentalement, histoire de penser à autre chose. Pouvons-nous les utiliser afin de diminuer la peur ?

      — En théorie, oui, répond Ada à voix haute. En pratique, cependant, ce serait très compliqué et je ne l’ai pas essayé sur les rats.

      — Mais j’ai réfléchi à ce genre de stimulation du cerveau, dit Mitya dont l’avatar tremble d’enthousiasme retenu. La peur, ce n’est rien si on découvre comment augmenter l’attention ou déclencher la neurogenèse.

      Les implications de ces idées m’exciteraient normalement, mais dans les circonstances actuelles, je suis à peine distrait de mon appréhension toute-puissante.

      Gogi incline la tête en direction du trou béant de notre destination.

      Je hoche la tête, mais mes pieds ne bougent pas.

      Gogi me traîne plus près du sas et l’air résiste comme si nous marchions dans une gelée glacée. Quand il estime que la distance est convenable, il nous attache ensemble pour le saut en tandem.

      Je sais que je ne le devrais pas, mais je jette un coup d’œil à la nuit obscure en dehors de l’avion et mes glandes surrénales parviennent à produire un autre tsunami d’adrénaline.

      Avant même que je sache comment c’est arrivé, je vole dans les airs.

      Au début, je fais de mon mieux pour ravaler mon cœur dans ma poitrine en même temps que de grosses quantités d’oxygène, ensuite, je ne peux m’empêcher de hurler dans le masque.

      Si mes Cerveaucytes ne s’étaient pas déconnectés du wi-fi de l’avion, j’aurais dit à Mitya où il peut mettre sa promesse d’amusement pendant la chute libre. Si je survis, je me promets de lui dire que les gens comme lui, qui font ceci pour s’amuser, sont complètement fous.

      Je passe de l’hypoventilation à l’hyperventilation et je commence à me sentir un peu plus faible. Je me demande alors – sans doute avec un peu d’espoir – si je suis sur le point de m’évanouir. La perte de connaissance bienvenue ne se produit pourtant pas et nous continuons à tomber.

      L’altimètre à mon poignet m’évoque le compte à rebours d’une horloge digitale dans les films, quand la grosse explosion n’est qu’à quelques secondes. Au-dessous de moi, l’obscurité est si totale que je peux à peine distinguer de minuscules taches de lumière vers lesquelles Gogi se dirige sans doute.

      Je sais que notre chute libre ne durera qu’une minute environ, mais comme cela se produit souvent dans les expériences de mort imminente, j’ai l’impression de tomber cent fois plus longtemps, ce qui me rappelle la fois où je me suis fait percer les dents par un dentiste de Krasnodar à l’époque soviétique sans novocaïne.

      Je suis soudain violemment secoué.

      Des scènes de ma vie passent devant mes yeux et je suis en train de dire adieu au monde quand je me rends compte que la secousse est le résultat du déploiement du parachute par Gogi.

      Maintenant que le parachute est ouvert, la vitesse de notre descente diminue d’un facteur d’un million et j’ai l’occasion de rassembler mes esprits.

      Les lumières éloignées deviennent plus grosses et je les regarde en pratiquant toutes les techniques de relaxation que j’ai pu apprendre dans ma vie. Au-dessous de nous se trouve tout le complexe, ainsi que notre destination terriblement petite : une clairière à l’intérieur d’un parc ou d’une petite forêt au centre du camp.

      Malgré mes efforts pour me calmer, la suite du saut a lieu dans un brouillard d’anxiété.

      La forêt s’approche de plus en plus.

      La cime des arbres se trouve presque sous nos pieds et je m’attends à ce qu’une branche nous empale.

      À la dernière seconde, Gogi corrige notre descente et nous glissons jusqu’au bord de la clairière. Quand nous ne sommes plus qu’à quelques mètres du sol, il tire sur le parachute à la façon d’un chef d’orchestre.

      Je me prépare à la douleur de l’impact, mais celle-ci ne vient pas.

      Les pieds de Gogi nous ancrent sur le sol avec expertise et mes pieds touchent l’herbe avec à peu près autant de force que si je m’étais contenté de sauter à pieds joints. Malgré tout, mes genoux sont faibles et je dois les verrouiller pour m’empêcher de tomber.

      Quand je me suis remis un petit peu, j’observe la clairière. Cette verdure a sans doute pour but d’être agréable pour les scientifiques et les sbires qui travaillent ici, mais en ce moment, au milieu de la nuit, l’endroit ressemble à une forêt enchantée dans un sinistre conte de fées russe. L’effet est augmenté par la lumière pâle de la lune qui sert de seul éclairage.

      Gogi prend les choses en main et m’aide à retirer tout l’équipement. Ensuite, il fouille dans son sac à dos pour trouver la cage spécialement oxygénée de M. Spock, ainsi que nos vêtements de mission et d’autres gadgets.

      J’en suis à la moitié de tout enfiler lorsque Nadejda et Joe atterrissent de l’autre côté de la clairière. Elle ne doit pas être aussi douée pour l’atterrissage que Gogi ou elle n’a pas eu de chance, car leur parachute est emmêlé. Le Géorgien doit les libérer.

      Pendant que les nouveaux arrivés nous rejoignent en enfilant leurs vêtements, j’utilise les identifiants fournis par Muhomor pour me connecter au wi-fi du camp.

      Dès l’instant où je me connecte, je ressens comme une poussée d’énergie apaisante se répandre dans mon esprit et m’aider à me concentrer. Ce doit être la façon dont mon cerveau apprend à réagir à la présence de son extension dans le cloud. La sensation est plus forte, car je dispose à présent de davantage de ressources et d’une bande passante plus grande que sur le réseau cellulaire. Si nous survivons à ceci, je peux tout à fait imaginer devenir une sorte d’ermite technologique : quelqu’un qui doit systématiquement être à la portée des connexions les plus rapides.

      J’écris ‘Salut’ dans la fenêtre de conversation et en attendant une réponse de mes amis, je regarde comment va Mr Spock après notre épreuve.

      Le rat est d’abord couleur ambre, car il est nerveux, mais dès que je caresse sa fourrure teinte il passe à des couleurs plus heureuses de vert et de bleu, mais pas jusqu’au violet. Quand je pense qu’il est suffisamment calme, je sors la caméra de vision nocturne et je la lui enfile.

      — Tu vois ? écrit Mitya. C’est super, la chute libre, non ?

      Je ne prends pas la peine de répondre à sa question. À la place, je demande :

      — Est-ce que tout est prêt pour la mission de reconnaissance ?

      — Oui, dit Ada à ma droite et quand je la regarde, je vois que son avatar lui ressemble. Elle porte un T-shirt avec un symbole d’anarchie rouge et cette fois, le bas de son jean est fourré dans des Converses au lieu de bottes. Elle a dû penser que la situation était trop grave pour l’avatar d’ange.

      — Tout est prêt. Il te suffit d’appuyer sur l’icône.

      Je fais apparaître l’interface d’AROS et je vois une nouvelle icône qui ressemble à un rat portant des lunettes d’espion.

      Une fois que l’appli a chargé, trois écrans apparaissent dans AROS. L’un montre ce que voit la caméra, le deuxième montre ce que voit M. Spock de ses propres yeux, et le troisième écran est surréaliste, alors j’interroge Ada.

      — J’ai fait de mon mieux pour montrer comment le rat utilise ses moustaches pour se diriger dans l’obscurité, explique Ada. Comme tu peux le voir, c’est un travail en cours.

      Je pose Mr Spock dans l’herbe et je le laisse se promener. L’écran des moustaches ressemble à quelque chose qui viendrait de Daredevil. Je peux voir les contours 3D de l’herbe que touchent les moustaches de Mr Spock et une carte de son environnement qu’il développe ainsi, mais cela désoriente beaucoup. Je suis d’accord avec Ada, elle doit développer un peu plus cette partie de l’appli avant qu’elle devienne utile. Ce qui est plus intéressant, c’est que je vois un autre potentiel de la technologie des Cerveaucytes : offrir de nouveaux sens aux gens. Ce ne serait pas très compliqué de donner un certain nombre d’instruments à quelqu’un qui les porterait. Les Cerveaucytes transmettraient les données de ces instruments au cerveau, imitant quelque chose comme l’écholocalisation des chauves-souris, le sens de l’électricité des requins, la vision infrarouge, etc.

      En parlant d’expansion sensorielle, même si la vue de Mr Spock n’est pas bonne malgré la lumière de la lune, il peut voir des choses que ne voient pas les humains, comme le spectre ultraviolet. Cela lui permet d’apercevoir une flaque invisible de quelque chose, sans doute l’urine d’une petite créature, peut-être un autre rat ou un écureuil.

      La caméra de vision nocturne fournit la vue la plus utile des trois et son apparence est telle que je m’y attendais : toute en teinte verte.

      — Tu peux envoyer cette URL à tout le monde, dit Mitya qui a imité Ada et ressemble à ce qu’il est normalement. De cette façon, eux aussi pourront voir à travers la caméra de vision nocturne.

      Je fais ce qu’il dit et peu de temps après, Joe, Gogi et Nadejda regardent leur téléphone avec des degrés et de curiosité.

      — Tu es certain de pouvoir contrôler les déplacements de ton animal ? demande Gogi au bout de quelques instants. Si les gardes voient un rat avec une caméra sur le dos, ils sonneront l’alarme.

      — Tout à fait, dis-je à voix haute en feignant la confiance. Mentalement, je demande à Ada : Tu es sûr de pouvoir faire ça ?

      M. Spock se met à courir en cercles d’abord autour de moi, puis Gogi, puis Joe. Nadejda grimace, alors Ada ne fait pas approcher Mr Spock de la grande femme, soulignant le contrôle qu’elle peut exercer sur le rat.

      Ces mouvements sont si précis, les cercles si parfaits, que Gogi lève son monosourcil et dit :

      — Nous aurions aimé utiliser ce type de rats en Ossétie.

      De mon côté, à l’écran qui montre la vue de M. Spock – ou plus précisément une interprétation à partir de l’activité des neurones de son centre visuel – je vois comment Ada a réussi cette prouesse. Comme elle l’a expliqué avant, des murs virtuels apparaissent dans la vision de M. Spock, créant un labyrinthe improvisé. Ces murs illusoires sont ce qui le pousse à courir, ce qui m’indique qu’elle l’a conditionné avec des labyrinthes et des friandises. Ce qui est vraiment étrange, c’est ce que je vois lorsque M. Spock me regarde. À travers sa vue, je peux plus ou moins distinguer mon visage, mais je ressemble étrangement un rongeur.

      — Il doit te considérer comme le rat alpha, explique Ada quand je lui en parle. J’ai moi aussi remarqué cette bizarrerie. Je suppose que c’est un peu comme lorsque les humains anthropomorphisent leurs animaux en voyant des sourires sur les chiens et ce genre de choses.

      — Il me rattumorphise ? écris-je en ajoutant un smiley souriant.

      — Non, rétorque Mitya. Anthropo dans le mot anthropomorphie est basé sur le mot grec signifiant homme, pas le latin, sinon ce serait homomorphie. Comme en grec, le rat est arouraíos, le terme devrait être arouramorphie.

      — Je crois que vous devez modifier les Cerveaucytes de Mitya contre les effets secondaires pédants, dis-je.

      — Peu importe comment on l’appelle, mais quand mes bébés regardent mon visage, il ressemble en général encore plus à celui d’un rat.

      — Commence la reconnaissance.

      La voix sévère de mon cousin me sort de ma fenêtre de conversation virtuelle, écartant tout autre émerveillement au sujet de la vue du rat.

      — Nous n’avons pas beaucoup de temps, ajoute Gogi, tout aussi sévèrement.

      — Ne devrions-nous pas avancer d’abord un peu entre les arbres ? Ensuite, M. Spock pourra explorer le reste de la zone.

      Ils se mettent tous les trois en marche. Prenant cela pour un oui, j’attrape M. Spock et je mène prudemment l’équipe jusqu’au bord de la réserve naturelle.

      Les autres marchent si silencieusement que je dois me retourner quelques fois pour m’assurer de ne pas les avoir perdus.

      Enfin, Gogi pose une main sur mon épaule, m’indiquant silencieusement de m’arrêter.

      Je pose le rat, je le caresse et je chuchote :

      — Go.

      — Compris, dit Ada en faisant ce qu’il faut pour que M. Spock coure en avant.

      Dès qu’il se trouve à plus de deux mètres de moi, je ne le vois plus à l’œil nu, ce qui est une bonne chose, car cela signifie que les gardes ne le verront pas non plus.

      Cependant, je peux voir son aura digitale d’humeur et quelques instants plus tard, elle prend la teinte noire de l’anxiété la plus sombre que j’ai vue jusque là.

      En examinant l’écran, je vois de quoi il a peur et je suis effrayé avec lui et pour lui.

      À l’écran de la vue du rat, la source de notre peur ressemble à un véritable monstre, une énorme masse floue de dents, de pelage et de muscles.

      À l’écran de vision nocturne, je vois ce qu’est réellement cet obstacle : cent kilos de chien qui court.
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      — Un ovcharka, chuchote Gogi.

      — C’est plutôt un ovcharka du Caucase, dit doctement Mitya à Ada. Mais je suppose que l’on peut excuser un homme du Caucase qui se contente de dire ovcharka. Et au cas où tu n’en serais pas arrivée là dans des études du Russe, ovcharka signifie chien de berger, mais ces petits chiens ne s’occupent pas que des moutons. Avec leur force de morsure de plus de deux cents kilos et leur férocité meurtrière, ce sont des chiens de garde mortels et ils sont si dangereux qu’ils sont interdits dans certains pays.

      Je recherche mentalement la race de chiens et je vois que Mitya n’exagère pas. Bien qu’ils aient l’air tout doux et mignon sur certaines photos, ces chiens ont été utilisés pour chasser les ours et des meutes entières de loups.

      M. Spock n’est pas le seul à être en danger. C’est toute l’équipe.

      L’immense chien arrête de courir à quelques pas du rat.

      Sa tête géante se tourne dans la direction de M. Spock et son museau semble humer l’air.

      L’aura de M. Spock devient d’une couleur plus pâle que je n’ai même pas dans mes notes, mais je suis certain que cela signifie quelque chose du genre : ‘je viens de me faire dessus’.

      — Ne bouge pas, chuchote Ada à Spock. Ne respire même pas.

      Malgré ces mots, ou la réalité augmentée, ou ce qu’utilise Ada pour contrôler le petit gars, il est évident qu’il est sur le point de partir en courant et s’il le fait, le chien le verra, lui sautera dessus et le mangera sans doute, d’une bouchée.

      Je résiste à la tentation de sortir mon Glock. Nous n’utilisons pas d’armes pendant cette partie du plan, même avec les silencieux – dont mon Glock est maintenant équipé – les pistolets font trop de bruit. À la place, nous sommes tous équipés de pistolets tranquillisants à air comprimé qui ont été modifiés avec soin et sont assez silencieux.

      J’attrape mon pistolet tranquillisant, mais j’ai conscience d’un problème. À cause de l’absence de données balistiques sur cette arme non standard, mes amis n’ont pas eu l’occasion de mettre à jour mon appli de visée de façon à ce qu’elle fonctionne aussi bien qu’avec un pistolet normal. La ligne de tir apparaît, mais elle est plus mauvaise qu’une pointe laser.

      Ne voyant pas d’autre choix, je pointe la ligne de visée vers le chien et je tire sur la gâchette.

      Si j’ai touché le berger, son pelage épais a dû le protéger, ou peut-être que le tranquillisant humain n’est pas efficace sur les chiens.

      M. Spock n’a pas bougé. Je pense que c’est parce qu’il est paralysé de terreur devant le chien gigantesque qui le surplombe.

      Dans les deux grandes caméras, les dents du chien sont exposées et de la salive coule de sa gueule. M. Spock est sur le point de se sentir comme Ripley dans Alien.

      À ma grande surprise, Nadejda agit.

      Son arme tranquillisante n’est pas un pistolet comme le mien, mais un fusil. Elle le pose sur son épaule et vise soigneusement.

      Le tir est accompagné d’un ‘pop’ audible, mais il ne se passe rien.

      Le molosse saute et atterrit à moins d’un mètre du rat.

      Je me demande si je vais voir la vie de M. Spock défiler à l’écran de vision du rat quand le chien s’avance vers lui.

      Quand la monstruosité laineuse ne se trouve qu’à trente centimètres de la tête de Spock, elle s’arrête, incline la tête sur le côté comme le font les chiens étonnés et tombe à terre, sa patte géante ratant M. Spock de quelques centimètres.

      Je me rends compte que je n’ai pas respiré pendant tout ce temps, alors je m’autorise le luxe d’inhaler.

      L’avatar d’Ada se frotte le front de façon exagérée.

      — Ouf.

      — Je n’arrive pas à croire qu’elle l’a sauvé. Je pensais qu’elle détestait les rats.

      Je suppose que j’ai chuchoté trop fort, car Nadejda se penche et dit dans mon oreille :

      — Il fait partie de l’équipe. Nous sommes venus ensemble, nous repartons ensemble.

      — Malgré tout, réponds-je doucement. Merci.

      Nadejda hoche la tête et regarde l’écran de sa tablette.

      J’arrête de faire semblant de regarder mon téléphone et je me concentre sur les écrans d’AROS de la façon la plus pratique : les yeux fermés.

      Utilisant mon esprit pour placer les écrans mentaux tout autour de moi, j’attends que M. Spock continue sa reconnaissance.

      Il n’en fait rien.

      Il faut quelques minutes de douces suppliques de la part d’Ada avant que M. Spock bouge un muscle. Enfin, Ada doit recourir à une motivation plus forte et elle fait apparaître un rat virtuel – sans doute Uhura – et cela fonctionne. M. Spock se met à ramper à la poursuite de son ami.

      — Il cherchait peut-être un rat-courci, dit Mitya.

      — Pour quelqu’un qui a un travail important à faire, tu fais beaucoup de commentaires, dis-je à mon ami, irrité. As-tu trouvé une façon de parler à ma mère ?

      — J’ai trouvé comment lui montrer une de ces bulles avec un texte de ton choix, mais pas comment communiquer dans les deux sens. Cela mettrait des heures à préparer.

      — Il va nous falloir utiliser ce que nous avons, dis-je. Quoi qu’il en soit, elle dort sans doute en ce moment.

      Dans le silence qui suit, je regarde Mr Spock se diriger vers le grand bâtiment à étages qui est notre destination.

      L’étape un de la mission de reconnaissance consiste en une promenade du rat autour du bâtiment afin que nous puissions compter le nombre de gardes et découvrir d’autres détails cruciaux. Comme nous savons à présent qu’il y a des chiens, cette partie prendra dix fois plus longtemps que prévu, mais la précaution en vaudra la peine.

      Nous commençons par faire entrer le rat dans le parking, puisque c’est proche de l’endroit où nous nous trouvons et il n’y a ni chiens ni gardes sur le chemin de M. Spock. Il découvre un grand minibus qui prouve que les otages sont près de là. C’est sans doute de cette façon qu’ils ont été transportés ici. Il y a également quelques autres voitures dans le parking, ce qui nous aide à estimer le nombre de gardes à distance de marche.

      Une fois qu’il a terminé sur le parking, Spock localise autant de gardes qu’il le peut à l’extérieur. Il y en a environ dix, ce qui est moins que ce que nous avions estimé. D’après Gogi, c’est une bonne nouvelle. Je n’en suis pas aussi sûr, car cela pourrait signifier qu’il y a jusqu’à dix personnes gardant les otages à l’intérieur du bâtiment. Le côté positif, c’est que M. Spock ne croise pas d’autres chiens.

      — Passons à l’étape deux, dit Ada et elle guide M. Spock jusqu’au bâtiment.

      Le rat n’a besoin que d’une minute pour entrer dans la gouttière, mais il met une éternité à grimper.

      Une fois qu’il se trouve sur le toit, Ada le fait se frayer un chemin dans les conduits du système d’air conditionné.

      Le rat est à mi-chemin du rez-de-chaussée quand Muhomor parle enfin dans mon oreillette.

      — En position.

      Touchant son oreillette comme un agent des services secrets, Gogi répond :

      — Tu es en retard.

      — Je me suis dit que la discrétion était plus importante que la ponctualité, réplique Muhomor. Maintenant, laisse-moi tranquille afin que je puisse faire mon truc.

      Le bruit des touches est audible dans l’oreillette et nous les écoutons pendant une minute avant que Muhomor dise :

      — Ils n’ont pas grand-chose sur leurs ordinateurs, mais je vois des achats de lits et de beaucoup de matériel scientifique en rapport avec le cerveau, IRMf et autres de ce genre. La majorité de ces choses se trouvent dans le bâtiment ciblé, alors je peux en déduire que les otages dorment sur les nouveaux lits dans la zone entourée.

      Un e-mail arrive sur mon téléphone et lorsque je regarde la pièce jointe, je vois un plan avec des cercles rouges autour de plusieurs chambres du rez-de-chaussée.

      — J’envoie Spock enquêter, dis-je en chuchotant.

      Dans la fenêtre, j’écris : ‘Tu as entendu tout ça ?’

      — Je m’en occupe, dit Ada et M. Spock change de direction dans le conduit d’air, rampant jusqu’à la chambre en question la plus proche.

      Bien qu’il fasse sombre dans la chambre et que le conduit d’aération bloque l’essentiel de la vue du rat et de la caméra, je distingue un lit.

      Je fronce les sourcils en examinant l’image floue et je reconnais la forme endormie de M. Shafer.

      — Tu avais raison, dis-je à Muhomor avec un chuchotement excité. Localisons ma mère et complétons cette mission.

      Pour la première fois, je m’autorise à espérer que le plan de Gogi fonctionne aussi bien qu’il l’a prévu.

      M. Spock se faufile dans la chambre suivante et je reconnais un autre sujet de tests. Puis un autre et un autre.

      À chaque participant, je suis soulagé d’avoir trouvé une autre personne, mais je suis également déçu que cette personne ne soit pas ma mère.

      À mesure que le rat découvre d’autres gens, ma joie et ma déception grandissent.

      Lorsque M. Spock découvre l’avant-dernier otage, qui n’est pas non plus ma mère, j’écris mentalement : ça y est. Elle doit être dans la dernière pièce du couloir. Il n’y a plus d’autres personnes.

      — Je suis tellement contente que tout le monde soit en vie, dit Ada à voix basse. Après ce qui est arrivé à Mme Sanchez, je craignais le pire.

      Elle arrête de parler, car M. Spock grimpe jusqu’à la dernière grille d’aération.

      Quand je regarde mon écran de vision nocturne, ma pression sanguine augmente brusquement.

      — Non, dis-je en chuchotant et j’examine l’écran de vision du rat, espérant voir une image différente.

      Cependant, le résultat est le même.

      Le lit de maman est vide.
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      — Où est-elle ? écris-je mentalement. Où est ma mère ? dis-je en chuchotant pour les gens de l’autre côté de l’oreillette, ainsi que ceux qui se trouvent près de moi.

      Quand personne ne répond, je m’avance vers la bordure du bois, mais les mains fermes de Gogi m’attrapent par les épaules et me maintiennent en place.

      — Mitya, écris-je frénétiquement. As-tu trouvé une façon de parler avec elle ?

      — Non. Je peux seulement lui montrer une fenêtre de texte, mais il est impossible de communiquer dans les deux sens.

      D’autres idées désespérées s’allument et s’éteignent dans ma tête et je dis :

      — Ada, pouvons-nous la localiser à l’aide de ses Cerveaucytes ?

      — C’est un peu comme lorsqu’on utilise une de ces applications pour retrouver son téléphone. Nous savons qu’elle se trouve dans le bâtiment, sans doute du côté sud, mais une localisation plus détaillée nécessite une toute nouvelle application. Même si nous la développions, celle-ci devrait fonctionner à partir de l’interface de ta mère, ce qui signifie qu’il nous faudrait sa coopération, mais c’est impossible, puisque nous ne pouvons pas la contacter.

      — Muhomor, dis-je en chuchotant dans l’oreillette. Y a-t-il un laboratoire ou un centre de contrôle dans ce bâtiment ? Ils sont peut-être en train de l’étudier ou de l’interroger.

      Je l’entends taper sur les touches, puis un e-mail de Muhomor me parvient avec une image jointe.

      — Là, au premier étage, c’est là que se trouve la machine fMRI, me dit-il dans l’oreillette.

      L’e-mail contient les plans avec la pièce en question entourée de rouge. Je les transfère à Ada et j’écris :

      — Pourrais-tu y envoyer M. Spock afin que nous puissions y jeter un coup d’œil ?

      — Je m’en charge.

      Le rat recommence à ramper dans les conduits d’aération, seulement je suis profondément irrité de voir qu’il avance aussi vite qu’une tortue faisant une overdose de Xanax.

      — Voilà, finit par dire Ada, alors que c’était évident puisque nous pouvons tous voir la grande grille d’aération qui se trouve à trente centimètres de Spock. Cela nous permettra de regarder dans la pièce.

      Sur les écrans AROS de vision de nuit et de rat, la vidéo passe de la vue d’une grille d’aération à celle de la pièce. Malheureusement, seule une portion de la grande pièce est visible sous cet angle.

      Tout ce que je vois, c’est un seul garde : ce qui n’est pas un échec total, puisque la présence du garde indique qu’il se passe quelque chose dans la pièce. J’entends également des bruits, mais ils sont encore moins utiles. Je n’arrive à distinguer que quelques voix étouffées parlant au loin.

      Je résiste à l’envie de donner un coup de poing contre le bouleau innocent devant moi et j’examine à nouveau les écrans. Je chuchote alors un peu trop bruyamment à cause de mon excitation.

      — Muhomor, là, dans le coin gauche, tu vois cette caméra ?

      Je m’agite pour montrer l’écran devant moi avant de me souvenir que Muhomor ne pourrait pas le voir même s’il se trouvait à côté de moi, ce qui n’est pas le cas.

      — Je le vois, répond le hackeur et j’entends encore son clavier. J’infiltre leur système de vidéosurveillance en ce moment.

      Après ce qui me semble être une heure, Muhomor m’envoie un lien. Je clique dessus et j’obtiens une vue de la pièce depuis cette caméra.

      Ma première réaction est une vague de soulagement, car je vois ma mère très clairement, et elle est saine et sauve. Mais ce soulagement est suivi d’une inondation d’adrénaline, poussée par une énorme dose de colère.

      Ce sont les quatre autres hommes dans la pièce qui causent ces nouvelles émotions.

      En plus du garde que j’ai vu plus tôt, un homme grisonnant et replet parle avec ma mère. Je ne peux pas voir son visage, car il a le dos tourné à la fois pour Spock et pour la caméra de surveillance. Il se tient un peu trop près de maman, mais sinon ce type n’est pas la source de mes inquiétudes. Ça, ce sont les deux brutes qui ne regardent pas ma mère. J’aperçois leurs visages et je devine tout de suite qui ils sont, grâce à la cinquième et dernière personne que je vois.

      Mon sang se met à bouillir, car il s’agit d’Anton, l’homme qui a enlevé ma mère en passant sur mon corps assommé, l’homme qui, si ça ne tenait qu’à moi, ne survivrait pas à la nuit. Logiquement, les deux autres types doivent être ceux dont nous n’avons pas réussi à identifier les visages.

      J’utilise l’application de reconnaissance faciale sur eux et sur le garde et j’apprends qu’ils s’appellent Denis, Yegor et Ivan. Je jette également un coup d’œil à leur biographie, mais je ne sais pas pourquoi j’en ai pris la peine. En gros, il est écrit : ‘Salopards très dangereux. À éviter.’

      — Alors, que faisons-nous ? dis-je en regardant Gogi, l’homme au plan. Nous devons la sortir d’ici.

      — Nous pourrions également attendre, suggère Gogi. Ils vont la laisser dormir à un moment donné.

      — Nous ne savons pas combien de temps cela prendra, répond Nadejda et il est clair que ses cordes vocales endommagées par la fumée n’arrivent pas à chuchoter. Pourquoi ne pas utiliser le gaz que j’ai apporté, comme ils l’ont fait dans le théâtre Dubrovka ?

      — C’est non pour le gaz, sauf s’il n’y a aucune autre possibilité, dis-je après avoir fait une rapide recherche mentale sur Wikipédia.

      Les Russes ont utilisé cette solution lors de la prise d’otages tristement célèbre de 2002 pendant une représentation de Nord-Ost.

      — La santé de maman n’est pas parfaite, et le gaz a fait du tort à certains otages.

      — Certains des rapports concernant les dégâts subis par les otages étaient de la propagande, dit Nadejda, bien qu’elle ne semble pas aussi confiante que d’habitude.

      — Si d’une façon ou d’une autre nous pouvions couper le courant dans la pièce, dit Gogi, nous pourrions entrer par ces fenêtres.

      Sur son écran, il indique les deux fenêtres montrées par la caméra.

      — Si nous entrons également par la porte en même temps, nous pourrons faire ce travail assez silencieusement.

      Ce qu’il n’a pas besoin de dire, c’est qu’un seul coup de feu pourrait alerter tous les gardes du camp, et ce serait la fin pour nous.

      — Je pense que je peux m’occuper des lumières, dit Muhomor, mais ils ont ce système de secours pénible qui me pose problème. Le mieux que je puisse faire, c’est d’éteindre les lumières pendant environ une minute. Nous avons de la chance qu’ils soient encore en train d’installer la sécurité dans ce bâtiment, sinon les lumières ne feraient que clignoter puis se rallumer.

      — Une minute suffit, dit Gogi en se grattant la nuque. Malgré tout, je vote pour que nous attendions.

      — Ils peuvent détecter mon activité dans leur système à tout moment, précise Muhomor. Tu connais le marché avec l’avion et tu es au courant des explosifs qui attendent d’être découverts. Je vote pour que nous entrions.

      — Nous ne savons pas non plus quand, et s’ils la laisseront dormir, interviens-je. Ni à quel moment a lieu le remplacement de la garde. Je suppose que nous pouvons attendre quelques minutes, mais ensuite…

      — On y va, dit Joe d’un ton qui rappelle à tout le monde que notre mission n’est pas démocratique.

      Son regard de lézard qui ne cligne jamais des yeux est focalisé sur son écran et les articulations de son autre main sont blanches, serrées autour de son pistolet tranquillisant.

      Je pense comprendre ce qu’il se passe. Comme je m’y attendais, il n’est pas seulement venu pour l’amour de sa tante. Il veut sans doute faire un exemple des gens qui ont osé toucher à sa famille.

      — D’accord, dit Gogi, dont toute hésitation a disparu. Commençons par nous occuper de tous les gardes que nous trouvons.

      Il explique alors les détails de son plan et quand il a terminé, Muhomor se prépare à éteindre les lumières au moment opportun pendant que Gogi, Joe et Nadejda s’éloignent en silence afin de tirer des fléchettes tranquillisantes sur les gardes localisés par M. Spock.

      — Peux-tu utiliser M. Spock pour trouver les gardes à l’intérieur du bâtiment ? écris-je à Ada. Ensuite, vu ce qui se prépare, tu devrais lui faire quitter le bâtiment.

      En réponse, je vois du mouvement sur mon écran mental du rat.

      — Je n’arrive pas à croire qu’ils ne m’ont pas laissé les aider à endormir les gardes, dis-je en chuchotant à la fois à Muhomor et à mon équipe de New York.

      — L’appli ne fonctionne pas bien avec ces pistolets à fléchettes, me rappelle Ada. Et puis, tu ne sais pas bouger aussi discrètement qu’eux.

      Muhomor m’envoie un e-mail prouvant qu’Ada a raison.

      En me servant des liens, j’ouvre mes écrans mentaux pour voir ce qu’il se passe dans les caméras de Joe, Nadejda et Gogi. Leurs mouvements sont effectivement discrets, même si cela ne suffit pas à décrire ce qu’ils font, Gogi, tout particulièrement. Ses mouvements m’évoquent Snake, un personnage très fort dans les jeux vidéo de Metal Gear, dans lesquels un maître de l’espionnage doit sauver le monde.

      J’étale chaque écran autour de moi en utilisant l’interface d’AROS et pendant que mes alliés travaillent, j’oublie mes autres inquiétudes.

      Un garde du côté nord-ouest du bâtiment reçoit une fléchette dans le cou. Puis son collègue du sud-est prend une fléchette dans la fesse gauche. Immédiatement après, Nadejda et Joe rencontrent un problème.

      Au lieu de se trouver à leurs postes séparés, deux gardes fument ensemble près de l’entrée.

      Nadejda et Joe échangent quelques signes de la main, se recroquevillent et avancent lentement vers les gardes.

      Quand ils sont à mi-chemin de leur objectif, je comprends leur plan. Effectivement, ils font tous deux une prise d’étranglement identique à chaque garde.

      Je vois les muscles gonfler dans les bras de Nadejda et Joe, et les gardes n’ont même pas le temps d’expulser la fumée coincée dans leurs poumons avant de tomber à terre.

      — Mike, dit Gogi en interrompant mon voyeurisme. Il n’y a plus de gardes ici. Rejoins-nous dans le parking.

      Je le savais avant qu’il le dise, je pensais seulement qu’ils allaient retourner à l’abri des arbres au lieu de me demander de les rejoindre à découvert.

      — Mr Spock n’a trouvé qu’un seul garde au rez-de-chaussée, j’ai envoyé la localisation du garde à ton cousin, dit Ada au cas où je ne suivais pas cet écran.

      Je le suivais, mais seulement avec une fraction de mon attention.

      — Merci, écris-je. Peux-tu faire venir M. Spock jusqu’au parking ?

      — J’ai commencé à le faire quand j’ai entendu Gogi te dire où tu devais le rejoindre, répond Ada. Sois prudent.

      Ces mots encourageants ont l’effet opposé. Même si je sais que Muhomor a désactivé tous les capteurs de pression, les champs de lasers, les engins pour nourrir automatiquement les crocodiles et tout ce que mon imagination peut encore trouver d’autre, un iceberg de peur se forme au creux de mon estomac quand je quitte l’anonymat relatif de la forêt et que je descends dans le grand champ d’herbe devant moi.

      Imitant Gogi, je fais de mon mieux pour rester hors de la lumière et je contourne de très loin le chien endormi, juste au cas où. En approchant du parking, je décide que le trajet n’est pas si terrible par rapport à quelque chose comme un saut HALO.

      Lorsque Joe me voit, il pose un doigt sur ses lèvres, indiquant qu’il faut rester silencieux, et je lutte contre l’envie de chuchoter quelque chose du genre, ‘je ne suis pas complètement idiot’, car si je le faisais, je prouverais le contraire de ce que je dis.

      Je regarde autour de moi et je vois Gogi se servir d’un objet ressemblant à un cintre pour trafiquer les portières du minibus. Nadejda travaille sur les serrures d’une autre voiture. Ils mettent moins de quelques secondes à vaincre les verrous.

      J’aperçois alors la lueur familière de l’aura de M. Spock près de la gouttière.

      Le rat est sorti en un seul morceau.

      Une minuscule dose de tension quitte mes épaules et je cours vers lui aussi vite que le permet la discrétion. Je pose un genou à terre et il saute avec enthousiasme dans mes mains tendues.

      En me levant, je me retourne et je suis surpris de trouver Gogi juste à côté de moi. Je ne sais pas du tout comment il a pu s’approcher de moi aussi silencieusement. Il pointe le minibus du doigt et il me guide jusqu’à lui.

      Quand nous atteignons le véhicule, il indique la boîte à gants, puis M. Spock. Je suppose que cela signifie ‘pose-le ici’.

      Je hoche la tête et je caresse rapidement le rat. Je sors une petite poignée de graines de tournesol et je les laisse dans la boîte à gants avec M. Spock.

      — Est-ce qu’il sera bien ? écris-je. Je suppose que les rats ne sont pas claustrophobes ?

      — Ils peuvent vivre dans des trous dans le mur, écrit Mitya.

      — Je peux l’apaiser d’ici, dit Ada à voix haute. Ne t’inquiète pas.

      Gogi secoue la tête quand je m’apprête à fermer la portière et je remarque que Nadejda a laissé les portières de l’autre voiture ouvertes.

      Gogi remet son sac dans une des voitures et Nadejda et lui commencent à sortir de l’équipement d’escalade du sac à dos de la grande femme. Je déglutis, les imaginant utiliser ces cordes pour grimper sur le toit.

      Joe a dû décider que les préparatifs sont terminés, car il marche vers l’entrée du bâtiment et je suis forcé de le suivre.

      Mon cousin glisse un engin ressemblant à un ver de terre avec une caméra au bout dans la petite ouverture entre la porte et le sol et il observe attentivement la vidéo sur l’écran de son téléphone. Je regarde par-dessus son épaule et je vois que le garde aperçu par M. Spock n’est pas venu jusqu’à l’entrée. Lorsque Joe estime que l’entrée est libre, il tire tout doucement sur les portes pour entrer. Ensuite, il ferme lentement les portes derrière nous.

      Quand Joe se faufile vers l’avant, j’essaie à la fois de le suivre et de m’orienter par rapport au plan et à la reconnaissance faite par M. Spock dans les conduits d’aération.

      Cet endroit ressemble à un entrepôt transformé en loft de Manhattan. Il faudra beaucoup plus de travail pour le transformer en bâtiment médical entièrement équipé, à supposer que ce soit leur but.

      La première chambre, celle avec M. Shafer, se trouve à droite, c’est donc là que je commence à me tourner, mais à ce moment-là, mon bras est pris dans un étau qui envoie un foudroiement de douleur dans mes terminaisons nerveuses.
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      Une main couvre ma bouche et juste à temps, car j’étais sur le point de crier.

      Je regarde mon attaquant et je ressens un léger soulagement, car la main sur ma bouche et la main qui serre mon bras appartiennent à Joe.

      — Où vas -tu ? demande mon cousin en chuchotant de façon à peine audible. Les escaliers sont dans la direction opposée.

      — Je vais réveiller les otages, dis-je en chuchotant à mon tour, la voix tremblante. Qu’est-ce que tu crois ?

      — Les otages ?

      Joe semble aussi étonné qu’il est possible de le paraître tout en ayant également l’air meurtrier.

      — Oui, dis-je en essayant de ne pas grimacer. Pour les sauver.

      — Pourquoi ?

      Je commence à chuchoter un peu trop fort :

      — Parce que ce sont des gens malades et enlevés ? Parce qu’on va leur ouvrir la tête et ils vont mourir si nous les laissons ici ? Parce que ce sont des Américains coincés en Russie ? Parce que…

      — Ferme-la.

      Le chuchotement de Joe est comme un coup de poing et je suis presque sûr qu’il aurait accompagné ses paroles d’un coup : si nous n’étions pas de la même famille. D’une voix plus douce, mais plus inquiétante, il ajoute :

      — Ils n’ont aucune importance.

      Je regarde ses yeux sans émotion.

      Il s’en moque vraiment.

      Nous avons travaillé ensemble tout ce temps sans nous comprendre. J’avais supposé que c’était acquis que nous allions sauver tout le monde, mais Joe ne pensait qu’à sauver ma mère.

      — Écoute, dis-je en chuchotant. Je vais réveiller M. Shafer. Son état est le moins sévère du groupe. Je vais lui dire doucement de réveiller les autres et de les mettre dans le minibus. Cela ne prendra que quelques secondes et ça ne devrait pas affecter notre plan.

      Mon cousin ne semble pas impressionné, alors j’essaie de faire appel à son monstre intérieur en ajoutant :

      — Si quelque chose se passe mal et que l’on nous tire dessus, les personnes supplémentaires pourraient nous couvrir. De plus, une fois que nous serons de retour aux États-Unis, la police ne posera pas de questions au sujet de…

      — D’accord, chuchote mon cousin. Tu as une minute pendant que je passe devant et que je m’occupe de ce garde.

      Je ne sais pas s’il a accepté afin de ne pas avoir à me donner un coup de poing, ou parce que je l’ai vraiment convaincu.

      Nous nous séparons et je continue jusqu’à la chambre de M. Shafer. Mes pas sont à peine audibles, ce qui est une surprise agréable étant donné l’acoustique de l’endroit.

      Je passe un coin du couloir qui, d’après les plans, mène jusqu’à la première chambre. Celle-ci ne devrait se trouver qu’à quelques mètres.

      Une paire d’yeux surpris me fixe dans la semi-obscurité du couloir.

      C’est le garde.

      On dirait qu’il s’est déplacé, finalement.

      La terreur dilate mes pupilles et malgré le mauvais éclairage, je vois clairement son bras lever une arme.
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      Ma main droite propulse le pistolet tranquillisant vers le haut et tire, apparemment avant que la partie consciente de mon cerveau réagisse.

      La fléchette fait son travail et je prends le pistolet dans la main inerte de l’homme pendant qu’il tombe à terre, craignant que l’arme fasse un bruit de claquement en frappant le sol. Même si j’ai déjà le Glock et le pistolet tranquillisant, je fourre cette nouvelle arme dans la ceinture de mon pantalon par précaution.

      Une fois que ma réflexion rattrape mes actions, je me demande si mes capacités à tirer plus vite que mon ombre viennent de mon boost cérébral. Est-ce que le wi-fi ainsi que les ressources cérébrales supplémentaires expliquent ma réaction plus rapide ? Comme je n’ai encore jamais été dans ce genre de situation de vie ou de mort, je ne sais pas du tout quel est mon temps normal de réaction, mais je ne le pense pas si rapide.

      Essayant de calmer ma respiration haletante, je marche jusqu’à la chambre de Mr Shafer et je tourne la poignée.

      La porte est fermée à clé, mais la solution me vient tout de suite et elle ne se trouve qu’à un mètre derrière moi.

      Je retourne vers le garde et je le fouille à la recherche des clés que je trouve à sa ceinture.

      Armé des clés, j’ouvre la porte de M. Shafer.

      Je dois doucement secouer le vieil homme pour le réveiller et je garde ma main sur sa bouche comme l’avait fait Joe, pour m’assurer qu’il ne crie pas en reprenant ses esprits.

      Au début, M. Shafer semble sur le point de prendre une teinte plus grise, mais je crois qu’il me reconnaît, car le désespoir dans ses yeux larmoyants se transforme en une lueur d’espoir.

      Je lâche la bouche du vieil homme et il chuchote tout de suite :

      — Heureusement que vous êtes là. Ils ont…

      Je couvre encore une fois sa bouche et je chuchote :

      — Désolé, nous n’avons pas beaucoup de temps.

      Je lui explique alors ce qu’il doit faire, allant jusqu’à montrer les plans du bâtiment sur mon téléphone afin de lui indiquer où il doit se rendre, même si les instructions ne sont pas compliquées. Le parking se trouve près de l’entrée et ce n’est qu’à un couloir de l’endroit où nous nous trouvons.

      — Je sais comment y aller, chuchote M. Shafer. Ils ne nous ont pas bandé les yeux quand nous…

      — D’accord, l’interromps-je à nouveau. Je dois aller aider ma mère. Faites en sorte que tout le monde parvienne à la voiture dès que possible et laissez libres les sièges avant de sorte que nous puissions sauter rapidement à bord.

      M. Shafer hoche la tête, mais il regarde alors quelque chose derrière moi en écarquillant les yeux.

      Les cheveux à l’arrière de ma nuque se dressent. En me tournant brusquement, je pointe mon pistolet vers ce que M. Shafer vient de voir – et je souffle.

      C’est Joe.

      Mon cousin est à moitié accroupi, traînant le garde inconscient derrière lui.

      M. Shafer grimace à la vue du garde assommé.

      Je ne sais pas si Joe remarque la réaction du vieil homme, mais il sort un couteau et s’agenouille comme pour attacher ses lacets. Avant que nous puissions prononcer un seul mot, Joe tranche la gorge du garde avec toute l’émotion de quelqu’un qui coupe un melon.

      J’oublie comment parler pendant une seconde et je regarde M. Shafer comme s’il pourrait expliquer ce qui vient de se produire. Ce que je vois en réalité déclenche une sonnerie d’alarme dans ma tête.

      Le vieil homme est sur le point de hurler.

      Sauf que Joe se trouve déjà à côté de M. Shafer, sa main couvrant la bouche du vieil homme de façon beaucoup plus brutale que moi.

      Mon cousin essuie la lame du couteau avec le pouce gauche et le sang atterrit au pied de M. Shafer. Joe chuchote ensuite quelque chose à l’oreille du vieil homme. Ses lèvres tremblent et il devient si blanc qu’il ressemble à un fantôme.

      — Y aura-t-il un problème ? chuchote Joe avec assez de force pour que je l’entende.

      — Non, monsieur, chuchote M. Shafer avec de grands yeux. Je vais faire monter tout le monde dans la voiture. Je serai silencieux. Vous n’avez pas besoin de…

      — Alors, mets-toi au travail.

      Le chuchotement de Joe est comme le claquement d’un fouet quand il arrache les clés de ma main et qu’il les jette à M. Shafer.

      Ignorant les hochements de tête frénétiques de M. Shafer, Joe sort de la pièce. Engourdi, je le suis, essayant de ne pas penser au sang littéral sur ses mains. Du coin de l’œil, je vois M. Shafer avancer d’un pas déterminé vers la chambre à côté de la sienne. Ce que Joe lui a dit était manifestement efficace.

      Je me presse pour rattraper Joe et nous nous dirigeons vers l’escalier qui nous mène à l’étage.

      Les mouvements de Joe m’évoquent un prédateur en chasse quand il sort de l’escalier dans le couloir.

      Lorsque nous atteignons la porte de la pièce ciblée, Joe pose un doigt sur ses lèvres. Il indique ensuite l’oreillette, puis mon téléphone.

      Au lieu d’utiliser le téléphone, je compose mentalement un texto pour Muhomor qui déclare :

      — Nous sommes en position.

      — Bien, dit Muhomor dans nos oreilles. Gogi et Nadejda sont presque prêts, mais j’ai besoin de quelques minutes de plus avec les lumières. Veuillez attendre jusqu’à ce que je vous donne le top.

      Joe regarde le téléphone, jetant un coup d’œil à la pièce devant nous. Soudain, il serre plus fort son pistolet tranquillisant et ses traits sont transformés par une fureur bestiale. Il fait un petit pas vers la porte, puis il se retient.

      Mon cœur, qui battait fort, se met à tambouriner violemment lorsque je me concentre sur la vue dans AROS qui montre la vidéo de la caméra de surveillance piratée par Muhomor.

      L’homme aux cheveux gris, celui qui se tenait près de maman, est maintenant assez près pour la toucher.

      Je fixe l’écran lorsqu’il touche le visage de maman avec la familiarité d’un ancien amant.

      Elle grimace à son contact et essaie de s’écarter, mais son action semble irriter l’homme et il s’approche encore plus.

      Cette fois, lorsqu’il tend les mains, c’est vers la poitrine de ma mère.

      Elle essaie de lui donner une claque, mais il attrape son poignet et se penche au-dessus d’elle.

      Bien qu’il n’y ait pas de son, je vois bouger les lèvres de maman. On dirait qu’elle appelle les autres gens de la pièce à l’aide. Le garde et les trois autres enfoirés agissent comme s’ils n’étaient pas là.

      Je ne pensais pas être capable d’une telle fureur. La rage obscurcit mon esprit. Je peux à peine réfléchir et il est presque impossible de comprendre ce que je vois au début, mais j’extrapole alors et je devine la direction révoltante que prend cette interaction.

      — Ce connard essaie de violer ma mère ! écris-je mentalement sans même le faire exprès. Je vais le tuer, putain.

      Je ne sais pas ce que répondent mes amis, car mon sang bouillonne dans mes oreilles et le brouillard rouge de la colère submerge chaque cellule de mon corps.

      Les dents serrées, j’attrape mon Glock et je fais un pas vers la porte.
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      Enragé, j’ouvre la porte d’un coup de pied.

      Dès qu’elle est suffisamment ouverte, je tire sur Ivan avec le pistolet tranquillisant. Il s’agit du garde qui est resté à la vue de la caméra tout ce temps.

      Je me tourne alors et je vise Denis, l’un des deux enfoirés ayant participé à l’enlèvement. En me servant de l’application de visée, je tire une balle dans son épaule droite.

      Les deux hommes tombent à terre, mais Denis frappe le sol en hurlant.

      J’entends un mouvement derrière moi et à l’écran de la caméra de surveillance, je vois Joe bondir et tirer une balle dans le torse de Yegor – le second des kidnappeurs non identifiés.

      Mon cousin tire également une fléchette sur Denis, empêchant le grand type de continuer sa tentative timide de viser avec sa main gauche. Il fait ainsi taire ses cris de douleur.

      L’homme le plus âgé – celui que j’ai vraiment envie de tuer – bondit sur maman. Avant que je puisse réagir, il pointe un pistolet sur sa tête.

      Pour la première fois, je vois son visage et je le regrette presque. Il est couvert de cicatrices, de brûlures, de verrues et de blessures ouvertes suintantes de pus. Pris dans son ensemble, cela lui donne un air de croisement entre Freddy Krueger, Jabba le Hutt et le côté droit du fantôme de l’opéra. On aurait dit qu’il a été élevé au cœur de l’accident de Tchernobyl.

      — Ne bougez pas, dit la monstruosité à travers ce qui passe pour des lèvres, et de la salive verte tombe en gouttelettes autour de lui. Sinon je tire sur cette chienne, je le jure.

      Je me fige à cette menace, mais dans l’écran de la caméra je vois Joe lever son pistolet tranquillisant. Avant que je puisse lui crier d’arrêter, il tire sur la gâchette.

      Le type incline le corps de maman à la dernière seconde et la fléchette de Joe la touche au lieu de sa cible prévue.

      Le corps inerte de maman tombe dans les bras du type.

      Le temps, qui semble déjà s’écouler très lentement, ralentit encore quand je regarde l’homme au visage de monstre tirer sur la gâchette du pistolet pointé sur la tête de maman.

      Je hurle par-dessus le bruit du coup de feu.

      — Non !

      La tête de maman explose de l’intérieur, pulvérisant du sang partout dans la pièce. Cela m’évoque les pires parties de l’atrocité dont j’ai été témoin dans la boîte de nuit.

      Un instant plus tard, son corps tombe à terre.

      J’ai une impression de déjà-vu, car elle ressemble exactement à Mme Sanchez quand je l’ai confondue avec maman à New York.

      À présent, il n’y a pas d’erreur quant à l’identité du corps sans tête.

      Maman est morte.

      Un tsunami de chagrin gonfle dans ma poitrine, mais je le canalise en quelque chose de plus productif : la colère. Je me force à transformer ma douleur en vengeance glaciale.

      Je lève la main et je tire sur l’assassin de maman avec le pistolet tranquillisant – pas parce que je ne veux pas qu’il meure, mais parce que je ne veux pas encore qu’il meure.

      Je dois m’assurer qu’il reste en vie afin de lâcher Joe sur lui et de laisser mon cousin faire ce qu’il veut pendant aussi longtemps qu’il le veut. Il est hors de question que cet homme meure d’une rapide balle libératrice.

      Quelque chose attire mon attention sur l’écran de la caméra et je vois Anton, le connard primate-bison qui m’a donné un coup de poing à l’hôpital, viser avec un pistolet géant et tirer.

      Je m’attends à ressentir de la douleur et je l’accueille presque comme un soulagement contre mon chagrin, mais finalement ce n’est pas moi qu’Anton visait.

      À l’écran, je vois une immense tache de sang couvrir le torse de Joe. Mon cousin couvre sa blessure de ses mains et s’effondre.

      Avant même d’avoir conscience de mes intentions, je vise le Glock, aidé par l’appli, au centre du front d’Anton et je tire sur la gâchette d’un spasme du doigt.

      Anton tombe.

      Soudain, un autre coup de feu est tiré.

      Je regarde avec horreur l’endroit où était tombé le type au visage de monstre et je vois que ma fléchette est plantée dans le mur, pas dans l’homme.

      Il a dû faire semblant d’être frappé. De la fumée sort du canon de son pistolet – pistolet en ce moment même pointé sur ma poitrine.

      Le train de marchandises incandescent de la balle finit par frapper mon torse et je vole en arrière.

      Mon cœur s’arrête et je suis mort avant que ma tête touche le sol.
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      Au lieu de me trouver dans la vie après la mort, je me tiens à l’extérieur de la porte, les émotions en émoi et l’esprit embrouillé.

      Joe se tient là également, tout à fait en forme et en train de me regarder.

      Dans la caméra de la pièce, je vois que maman est également en vie. Elle s’écarte du dernier geste déplacé de l’homme-monstre.

      Stupéfait, j’essaie de traiter les informations. Ne venons-nous pas tous de mourir ? N’étais-je pas dans cette pièce à l’instant ?

      Je comprends alors ce qu’il s’est passé.

      Je ne me suis jamais précipité dans la pièce. C’était cet étrange effet secondaire du boost cérébral, comme mon téléphone qui s’est brisé, mais ne s’est pas brisé dans la salle de bains d’Ada – le phénomène qu’Ada appelle un moment prémonitoire.

      C’est logique. Cela ne fait pas longtemps que j’ai reçu le nouveau et meilleur boost cérébral, grâce à l’algorithme d’allocation de ressources de Mitya. En outre, pour mieux utiliser les nouvelles ressources, je suis également sur le réseau wi-fi. Comme la première fois que j’ai reçu le boost cérébral, j’ai subi un effet secondaire. Ada a dit que le nouveau boost lui avait fait la même impression que le premier. Je parie qu’elle a également eu cet étrange effet secondaire, chose que je pourrai vérifier plus tard.

      L’extension de mon cerveau dans le cloud a dû montrer au reste de mon cerveau ce qui risquait de se produire si je cédais à la colère. On dirait que mon cerveau biologique n’est pas encore habitué à cette nouvelle extension et qu’il a réinterprété ce débordement de données sous forme d’un scénario de rêve. Ou, plus précisément, une partie de moi a averti le reste de ce qu’il pourrait se passer si je fonçais dans la pièce sans attendre que Muhomor éteigne les lumières et que Gogi et Nadejda nous aident en passant par les fenêtres. Mon cerveau m’a donné une vision en utilisant les informations disponibles et il s’est même appuyé sur mes souvenirs existants, ce qui m’a fait revivre l’horrible moment de Mme Sanchez/maman sans tête.

      — Nous devons entrer maintenant, envoie-je par texto à Muhomor en me rendant compte que je me contente de rester debout, les yeux écarquillés. Au même moment, j’écris dans la fenêtre de conversation :

      — Mitya, quand nous entrerons, fais apparaître une bulle de texte à ma mère lui disant de courir dans un coin et de se coucher sur le sol. Je ne veux pas que quelqu’un se serve d’elle comme otage ni que l’un de nous lui tire accidentellement dessus.

      — J’ai tout préparé pour lui envoyer ce message, écrit Mitya. Espérons qu’elle réagisse en le voyant.

      Pendant que je lis la réponse de Mitya, j’entends Muhomor répondre à mon commentaire :

      — Je ne suis pas encore prêt. J’essaie de m’assurer que les lumières ne se rallument pas trop tôt, alors je dois travailler un peu plus longtemps là-dessus.

      À l’écran, le monstre se penche par-dessus ma mère qui recule autant que possible et je dois faire des efforts de volonté terribles pour m’empêcher de répéter le scénario contre lequel m’a averti l’effet secondaire du boost cérébral.

      Tandis que le temps passe tout doucement, je dois me rappeler que le monstre doit d’abord enlever son pantalon avant que quelque chose de véritablement impensable puisse se produire, mais ce train de pensée, même s’il est à peu près rationnel, me donne l’impression d’être le pire fils du monde. Je dois également continuer à me dire que ma vision était sans doute une estimation correcte de ce qu’il se passerait si j’entrais en trombe, et cela me donne l’impression d’être le fils le plus lâche du monde.

      Je jette un coup d’œil à Joe et on dirait que des pensées similaires luttent dans l’endroit sombre qu’est son esprit. Si un regard sur un écran de téléphone pouvait castrer quelqu’un, l’homme grisonnant dans la pièce couinerait d’une voix de fausset.

      — Je veux changer le plan, chuchote Joe en serrant les dents. Je veux m’occuper moi-même de ce connard aux cheveux gris.

      — Joe, dit doucement Gogi dans nos oreillettes. C’est Mike qui doit s’en occuper.

      Dans ma rage, j’avais oublié le plan et particulièrement la partie où, par un coup de chance, Gogi a dit que je n’avais qu’à tranquilliser ce type quand nous pénétrerions dans la pièce. Sa logique pour effectuer les choses de cette façon est bonne. Même si je rate, je peux lui tirer dessus encore une fois sans grand danger, puisque l’homme pourrait ne pas être armé – alors que les autres le sont visiblement.

      Au début, j’ai envie de dire à tout le monde que le monstre est bien armé, mais je me rends alors compte que son pistolet faisait partie de ma vision, ce qui ne prouve pas qu’il en ait un. Je ne suis pas médium et la vision n’était pas prophétique, mais plutôt une hypothèse avec la même validité que mon rêve récurrent préféré dans lequel je marche tout nu au milieu de Times Square.

      — Très bien, grogne Joe. Mais nous devons entrer maintenant.

      — Nadejda et moi sommes prêts, dit Gogi. Nous attendons Muhomor.

      — Muhomor, écris-je mentalement, si tu ne veux pas que Joe te fasse ce qu’il a fait subir à Alex, tu vas nous dire que tout est prêt.

      — Bien, dit Muhomor en hésitant. Je suppose que vous pouvez entrer. Les lumières seront éteintes dans dix, neuf…

      Pendant le décompte de Muhomor, Joe baisse les lunettes de vision nocturne sur son visage et se place devant moi, prêt à enfoncer la porte d’un coup de pied.

      Je pose mes lunettes sur mon nez et je me raidis alors que le monde se transforme en différentes teintes de vert.

      — Extinction des feux, dit Muhomor, et les lumières sous la porte, ainsi que la vue d’AROS à travers la caméra de sécurité dans la pièce s’obscurcissent.

      — Go, dit Gogi et à travers les deux écrans qui représentent sa caméra et celle de Nadejda, je les vois grimper sur le côté du bâtiment, à la façon d’une équipe d’intervention spéciale de la police.

      Joe se met en mouvement et donne un puissant coup de pied contre la porte.
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      Joe entre en courant et il tire une fléchette dans le cou du garde désorienté – comme le prévoyait le plan de Gogi.

      Je le suis et j’examine brièvement la pièce teintée de vert.

      Comme nous l’avions espéré, Anton et ses sbires ne nous voient pas dans l’obscurité, mais ils ne semblent pas aussi désorientés que dans l’idéal, et ils ont dégainé leurs pistolets.

      Je me tourne vers mon objectif : l’enfoiré qui se trouvait à côté de ma mère. Grâce au message de Mitya, elle est déjà dans un coin de la pièce, mais elle n’a pas encore eu l’occasion de s’allonger par terre, ou peut-être n’en a-t-elle pas l’intention à cause de l’obscurité.

      Mon esprit se focalise sur mon objectif, mais en même temps, je suis capable de faire très attention aux différents événements dans la pièce. Je me demande si c’est grâce à l’assistance du boost cérébral. J’ai également l’impression que le temps a ralenti au point que je peux penser beaucoup plus de choses par seconde que d’habitude. J’ai entendu dire que ce type de distorsion temporelle arrive aux gens dans des situations stressantes, mais je ne crois pas que ce soit à ce point. Ce que je vis là m’évoque un état de conscience altérée qui est plus en rapport avec les hallucinogènes qu’avec le stress.

      L’instant suivant, les deux fenêtres volent en éclats et Nadejda et Gogi entrent en dispersant des morceaux de verre sur le sol et en apportant un courant d’air frais dans la pièce renfermée.

      Le type au visage de monstre ne tourne plus le dos à la pièce. Réagissant au bruit de verre brisé, il se retourne et je peux voir son visage.

      Si j’avais besoin de preuves indiquant que ma vision n’était pas prophétique, mais bien un produit de mon imagination, la voici. Le visage de l’homme ne possède pas de verrues et ne ressemble pas à celui de Freddy. Il ressemble à un comptable, ou peut-être, étant donné le contexte, à un scientifique. Ce que je peux dire de pire au sujet de son visage, c’est qu’il a les dents en avant. Le plus étrange, c’est que ce type me paraît vaguement familier, pourtant je suis presque certain de ne jamais l’avoir rencontré. Il n’est clairement pas un malfrat, sinon l’application de reconnaissance faciale m’aurait alerté – à supposer que la reconnaissance faciale fonctionne dans cet environnement verdâtre.

      Cependant, son identité n’est pas importante. En ce qui me concerne, il s’appelle Tire Moi Dessus.

      Je lève mon pistolet tranquillisant et je vise de mon mieux. L’application d’assistance à la visée doit avoir un problème avec les conditions lumineuses, car même la version imparfaite n’apparaît pas.

      Je tire sur la gâchette sans assistance.

      Soudain, une vive lueur verte apparaît tout autour de moi et je ne vois plus rien.

      — Merde, dit Muhomor dans l’oreillette. Les lumières sont revenues trop tôt.

      Quand les autres lui crient des insanités, il répond par :

      — Si seulement vous m’aviez laissé le temps de…

      J’ignore le reste de son monologue.

      Que ce flamboiement vert provienne du retour de la lumière est préférable à ce que je pensais au départ : que je devenais aveugle ou que je subissais une crise cardiaque induite par le stress.

      Bien que je ne voie pas grand-chose avec mes yeux, j’ai une alternative. Puisque les lumières sont revenues, l’écran AROS avec la vidéosurveillance de la caméra n’est plus noir et la condition de mes yeux n’a aucune importance dans AROS, qui fonctionne avec le centre visuel de mon esprit.

      Dans la vue de cette caméra, je vois que j’ai raté mon tir contre le scientifique, encore ou pour la première fois, selon si l’on compte la vision ou pas. Du moins, je suppose que je l’ai raté, car il n’est pas tombé à terre.

      Je crains de ne pas réussir à me frayer un chemin dans la pièce en utilisant seulement les données de la caméra, alors j’arrache mes lunettes de vision nocturne.

      La lumière vive aveugle mes yeux adaptés au vert, alors je tente mes chances avec l’écran de la caméra et je bondis dans le coin où se trouve ma mère.

      Mon plan est simple. Je vais me placer entre ma mère et les autres gens dans la pièce. Si quelqu’un veut la prendre en otage comme dans ma vision prémonitoire, il lui faudra d’abord passer par moi. En outre, je m’approche de l’enfoiré scientifique, alors une fois que mes yeux seront remis, j’aurais plus de chances de lui tirer dessus.

      Me diriger au moyen de la caméra s’avère plus difficile que prévu et je me cogne contre une chaise, me faisant très mal au genou. En serrant les dents, je me promets d’apprendre comment me diriger à partir d’un écran de vidéosurveillance.

      Soudain, je vois un mouvement flou s’approcher de moi à l’écran.

      Je plisse les paupières et je distingue un poing volant vers mon visage.

      Le coup me touche et la douleur dans mon genou ressemble à une chatouille par comparaison.

      Étant devenu une sorte d’expert, je dois dire qu’en dehors de la douleur, ce coup de poing n’est pas si terrible. Je pense qu’il ne fait si mal que parce que mon visage est déjà gonflé de mes aventures précédentes. Je vois quelques étoiles en laissant tomber le pistolet, mais – et c’est très important – je suis toujours debout. En outre, le coup m’a fait retrouver la vue et je peux assez bien voir mon adversaire. C’est ce fichu scientifique.

      — Allez, Mike, crie Mitya. Envoie ce vieux croûton au tapis !

      — Tais-toi, lui dit Ada avec sévérité. Ne le distrais pas.

      Je porte un coup de poing à la joue du type, mais il l’évite.

      Soit mes mouvements sont ralentis à cause du coup de poing que j’ai reçu, soit le vieil homme est plus en forme qu’il n’en a l’air.

      — Felix, hurle ma mère derrière moi. C’est contre Misha que tu te bats !

      Si le but de maman était de distraire mon attaquant, sa réussite est spectaculaire. Les yeux écarquillés, il me dévisage comme s’il essayait d’utiliser une vision aux rayons X. Je n’ai pas besoin d’un boost cérébral pour en tirer profit. Profitant de l’instant, je frappe sa mâchoire d’un coup de poing satisfaisant.

      J’ai l’impression que quelque chose se casse dans mes articulations, mais cela en vaut la peine, car autre chose semble également se briser dans le visage du type quand il tombe en arrière.

      Je n’ai cependant pas le temps de jubiler, car en tombant, il m’attrape par la ceinture et je chute avec lui dans un tas de membres gigotants dans tous les sens.

      Une fois sur le sol, je retrouve suffisamment mes esprits pour enjamber mon adversaire et lui mettre un coup de tête. Je vois des étincelles et ce coup va directement sur ma liste de manœuvres de films à ne jamais refaire. Je suis convaincu que le coup m’a fait plus de mal qu’à lui.

      Ensuite, j’essaie de lui donner un coup de poing, mais il m’évite et je frappe le carrelage blanc. Si les articulations de ma main n’étaient pas cassées, elles le sont sans doute maintenant.

      À travers la douleur, je me fais une autre promesse : une fois que j’aurais maîtrisé le déplacement grâce à la vidéo, j’apprendrai également à me battre. Tirer avec un pistolet tranquillisant sans l’aide d’applications devrait peut-être rejoindre cette liste.

      Bien que du sang s’écoule d’une coupure sur son front, les yeux de mon adversaire brillent de peur et de malveillance. Il me paraît beaucoup trop lucide pour mon bien.

      De la main gauche, je lui donne un coup de poing dans le torse, ce qui me donne l’impression qu’une bande d’abeilles furieuses ont piqué tous mes doigts. De l’air s’échappe de la bouche de mon adversaire et je m’approche un peu de mon objectif qui est de l’assommer afin qu’il ne puisse plus représenter une menace envers ma mère.

      Puis cet enfoiré essaie de s’échapper de sous moi.

      Je le frappe au visage cette fois, puis sur son oreille, et ensuite je lui donne un coup de genou dans l’estomac – le genou qui me fait encore mal.

      Dans un brouillard de douleur, au milieu de ce tabassage presque irréfléchi – et sans doute grâce au boost – je regarde le reste de la pièce à travers la caméra.

      Comme moi, Gogi est sur le sol. Contrairement à moi, au lieu de donner des coups de poing à Denis – son adversaire, le plus grand des larbins d’Anton – il lutte avec lui. Gogi a dû lui sauter dessus pour l’empêcher d’utiliser son pistolet et d’alerter les gardes près de là, mais je ne suis pas sûr de le savoir grâce à ce que je vois, ou bien si une partie améliorée de mon cerveau faisait attention à ce qu’il se passait avec Gogi sans que j’en sois conscient. En regardant le grand mélange de membres luisants qui s’agrippent, il est difficile de savoir qui gagne le combat. J’espère que Nadejda a appris quelques mouvements de lutte à Gogi : une activité que je décide d’ajouter à ma liste grandissante d’améliorations futures.

      Je fais tomber un autre coup sur le visage de mon attaquant et je vois du sang. Alors que l’odeur métallique emplit mes narines, je me rends compte que je ne sais pas si le liquide rouge provient des coupures sur mon poing ou d’une blessure de mon adversaire.

      — Misha, arrête ! crie quelqu’un.

      On dirait maman, mais je dois l’imaginer. Ce n’est pas logique qu’elle défende le type qui était sur le point de la violer.

      Mes poings hurlent de douleur, pourtant il s’agite toujours sous moi, ce qui signifie qu’il est encore dangereux et que je dois le frapper davantage.

      À l’écran de vidéosurveillance, je vois Nadejda se battre contre Yegor. Elle tient la main qui porte le pistolet et ils luttent pour le contrôle de l’arme. Son pistolet tranquillisant est toujours sur le sol et je me souviens vaguement qu’elle l’a perdu à l’écran, quand Yegor la désarmait au moment du retour des lumières.

      — Misha ! intervient encore la voix de ma mère. Tu vas le tuer.

      Je n’ai pas le temps de lui dire quelque chose du genre : ‘C’est un sacrifice que je suis prêt à faire’, car mon attention se focalise sur ce que fait Anton. Il vise Joe avec son pistolet.

      — Mike, c’est ton père ! crie ma mère, mais je ne comprends pas le sens de ses mots quand Nadejda aperçoit la situation délicate de Joe et fait quelque chose que je n’ai vu que dans un championnat de MMA.

      Ses muscles immenses ondulent sous le poids et les veines de son cou se gonflent lorsque Nadejda attrape Yegor par la taille et le jette sur Anton.

      Les deux brutes russes entrent en collision avec un bruit de viande frappant le comptoir du boucher, juste au moment où part le coup de feu d’Anton.

      J’ai l’impression que mes tympans pourraient sortir par mes yeux.

      Je suis pris d’un grand soulagement quand je vois que Joe est toujours debout : ce qui signifie que le stratagème de Nadejda a fonctionné.

      Bien sûr, le coup de feu signifie également que nos tentatives de discrétion n’ont servi à rien. Nous n’avons à présent plus que quelques minutes avant qu’une armée de gardes nous tombe dessus.

      C’est alors que je traite enfin l’information contenue dans les paroles de ma mère.

      Elle a dit que l’homme que je suis en train de frapper est mon père.
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      — Elle vient vraiment de dire que c’est mon père ? écris-je hystériquement, en partie pour vérifier que je ne suis pas fou, mais aussi pour voir la question à l’écrit.

      — Effectivement, répond Ada. Je sais que ça fait très Star Wars, pourtant tu dois reprendre tes esprits et rapidement.

      Mon cerveau est une ruche de pensées quand j’essaie de tout rassembler. Maman a également nommé ce type Felix. D’après mes grands-parents, c’est en effet le nom de l’enfoiré qui a mis ma mère enceinte des années auparavant.

      Ralentissant mes coups, j’étudie le visage tuméfié devant moi et je me rends compte que certains traits sont similaires à ce que je vois tous les jours dans le miroir. C’est pour cela qu’il me semblait familier. Malgré tout, pour en être vraiment sûr, j’utilise manuellement l’application de reconnaissance faciale. Comme les lumières sont revenues, l’application fonctionne sans problème et confirme ce que je savais déjà.

      Voici Felix Rodinov, le prénom et le nom de famille de mon père. Je n’ai qu’un aperçu de sa biographie. Sa vraie famille comprend des enfants, mes demi-frères et sœurs, et une femme avec laquelle il est marié depuis environ quarante ans, ce qui signifie qu’il était marié avant et pendant sa liaison avec maman. Il y a toute une liste de projets scientifiques et des postes dans différentes universités et agences russes.

      Une idée passe à toute vitesse dans mon esprit – une notion expliquant comment sa présence répond à un grand nombre de questions que j’ai au sujet de toute cette affaire –, mais je la mets de côté.

      Plus perdu que jamais, j’arrête de frapper mon père et je me demande quoi faire.

      Mon attention est attirée par ce qu’il se passe à l’écran de la caméra.

      Joe passe à l’action.

      Avec son vrai pistolet, il vise dans la direction d’Anton et Yegor. Joe a dû changer d’arme parce que la discrétion n’est plus nécessaire et qu’il peut du coup toucher Anton avec la balle qu’il mérite.

      Son tir est beaucoup plus silencieux que celui d’Anton, mais il est toujours assez fort pour faire souffrir mes tympans endommagés.

      Malheureusement, Anton ne tombe pas, mais Yegor reçoit une balle dans l’œil, en tout cas c’est ce que je suppose étant donné la fontaine sanguinolente et gélatineuse qui gicle de son visage et les morceaux de matière cérébrale qui volent par l’arrière de sa tête. L’odeur nauséabonde du sang mêlé à la poudre emplit la pièce, suivie par quelque chose de bien pire.

      Alors que Yegor tombe, deux dernières choses se passent dans sa vie. Ses intestins se relâchent dans une puanteur affreuse et il tire Anton à terre avec lui.

      Le Russe primate-bison ne laisse pas sa chute le désavantager. Il atterrit à genoux avec le pistolet tendu et pointé vers Joe.

      Les muscles de l’avant-bras d’Anton tressaillent. Il tire sur la gâchette.

      Dans un mouvement flou, Nadejda plonge et pousse Joe sur le côté.

      Le coup de feu d’Anton part et le bruit de la détonation fait une omelette de mon cerveau.

      La balle frappe Nadejda en plein dans le sein gauche.

      Le sang gicle et elle serre sa poitrine comme pour forcer le sang à retourner à l’intérieur.

      Les yeux écarquillés d’horreur et de surprise, Nadejda s’effondre sur le sol, sa tête chauve frappant violemment le carrelage.

      Malgré la bousculade, Joe ne perd pas l’équilibre. En se rattrapant, il regarde Nadejda et un son guttural effrayant s’échappe de sa bouche à la vue du corps de grande femme disposé comme pour une scène de crime. Comme un jaguar, il bondit sur Anton. Son poing touche la mâchoire de ce dernier et leurs pistolets claquent sur le sol.

      L’attaque de Joe ressemble à un film gore. Il mord l’oreille d’Anton, à la Myke Tyson, puis il crache le sang et la chair dans le visage pâlissant de sa victime.

      Ce dernier crie comme un animal piégé et terrifié. Je regarde son gros poing en sueur asséner un coup dévastateur à l’œil droit de Joe et la tête de mon cousin ricoche en arrière.

      Ayant reçu ce même coup, j’ai peur que Joe soit assommé. Agissant aussi vite que je le peux, je me tourne et je dégaine mon Glock avec son silencieux.

      Je me rends compte que mon assistant de visée est revenu : enfin une bonne chose causée par le retour des lumières.

      Je pointe la ligne si pratique sur le seul endroit possible sans toucher Joe : l’épaule droite d’Anton.

      En tirant sur la gâchette, je sens le pistolet reculer dans mes mains blessées.

      La balle traverse l’épaule d’Anton et il hurle de douleur.

      Joe parvient à ne pas perdre connaissance. À la place, il enfonce ses doigts dans la viande sanglante que je viens de déchirer et il les fait tourner d’avant en arrière, comme pour essayer de trouver la balle pour s’en faire un souvenir. En même temps, il griffe le visage de son ennemi de l’autre main et je grimace en voyant les yeux d’Anton qui éclatent comme des limaces écrasées.

      Le cri d’Anton ne semble plus humain.

      Je lutte contre la tentation de vomir et je garde le pistolet pointé sur Anton, mais au bout d’un moment, cette précaution n’est plus nécessaire.

      Joe sort son couteau et poignarde plusieurs fois le torse de notre ennemi.

      Le sang qui sort de la bouche de celui-ci étouffe ses cris et arrose la pièce comme une borne incendie dégoûtante tandis qu’il s’effondre sur le sol.

      En retenant ma bile, je regarde la vidéo afin de voir si je dois tirer sur l’adversaire de Gogi, mais ce dernier se lève déjà, ayant gagné son combat.

      Quelque chose tire sur mon pantalon de derrière et je me rends compte avec désespoir que mon père vient d’attraper le pistolet du garde que j’avais rangé là.

      Un coup de feu retentit et je m’attends à ressentir une explosion de douleur. À la place, je vois Gogi serrer son bras gauche.

      Je me tourne pour m’occuper de mon père, mais ma mère lui donne déjà un coup de pied dans la tempe. Félix tombe en arrière, sa tête sautant sur le côté.

      Ayant joué au foot avec elle, je sais que son coup de pied est très puissant.

      Félix semble trop hébété pour tirer à nouveau, mais je lui donne un coup sur le nez avec la crosse de mon pistolet pour faire bonne mesure et je suis récompensé par le craquement de son nez qui se casse.

      Mon père se ramollit sous moi, perdant enfin connaissance.

      Je lui reprends le pistolet qu’il a volé et je retire le magasin en notant pour plus tard, d’y penser plus tôt, du moins si l’avenir me réserve le même type d’événements qu’aujourd’hui.

      Gogi me tend la main qui n’est pas blessée et il m’aide à me relever.

      Même si mes jambes chancellent, je parviens à me tenir droit.

      — Mishen’ka !

      Maman se précipite vers moi et Gogi se pousse pour la laisser passer.

      Je suis pris dans un énorme câlin de maman ourse qui me fait immédiatement me sentir mieux. L’instant d’après, cependant, elle se met à sangloter et mon réconfort fugace s’évapore, remplacé par un sentiment que je connais depuis que je suis petit : le désespoir d’entendre pleurer ma mère.

      — Nous devons sortir d’ici, lui dis-je fermement en russe, en m’écartant. Peux-tu courir ?

      — Je crois que oui, dit maman entre des hoquets et des sanglots.

      Son visage rond est marqué et elle semble un peu perdue.

      — Je n’arrive pas à croire que tu sois ici, en Russie. Et Joseph. S’il te plaît, dis-moi que mon frère n’est pas ici…

      — Oncle Abe est à New York, réponds-je en attrapant maman par le coude et en la poussant sans ménagement vers la porte. Le stress semble avoir aiguisé sa mémoire, du moins sa conscience de son environnement.

      — Conduis-la dehors, me dit Joe. Gogi et moi allons passer par la fenêtre.

      Pendant que je réponds aux questions paniquées de maman, je la guide hors de la pièce vers les escaliers.

      À l’écran de la caméra, je regarde Joe marcher vers le corps de Nadejda, s’agenouiller et vérifier son pouls.

      Gogi, qui est en train de se bander le bras avec sa manche arrachée s’approche et jette un regard solennel en direction de Joe. Mon cousin secoue la tête, presque imperceptiblement. Les épaules de Gogi s’affaissent et même si le visage ensanglanté de Joe est à nouveau un masque dénué d’émotions, j’aurais pu jurer voir du chagrin quelque part au fond de ses yeux bleus glacials.

      La tristesse me frappe alors. J’essaie de ne pas le montrer, car je ne veux pas accabler maman. Même si je ne connais pas Nadejda depuis très longtemps, d’une façon ou d’une autre je me suis attaché à la grande femme. Cela ne semble pas juste qu’une femme aussi coriace et aussi courageuse soit morte, qu’elle soit morte en sauvant mon cousin.

      Joe bondit sur ses pieds, marche vers Anton et arrache le couteau qu’il a laissé dans le torse de l’homme d’un coup violent. Je zoome mentalement sur la vue de la caméra en essayant de ne pas trébucher dans les escaliers pendant que je guide maman vers le bas.

      Joe s’approche d’Ivan, le garde, et il poignarde l’homme assommé dans le cœur.

      L’instant d’après, il surplombe le corps sans connaissance de Félix.

      — Attends, Joe, ne fais pas ça, écris-je mentalement par texto à mon cousin.

      Il se penche.

      — S’il te plaît, Joe, arrête, dis-je en chuchotant dans l’oreillette. Il est…

      Soit Joe ne m’entend pas, soit il s’en moque. Son couteau entaille le cou de mon père sur la gauche et glisse jusqu’à l’oreille droite. Une flaque de sang se forme sur le sol.

      Je suis encore une fois sur le point de perdre le contenu de mon estomac, mais pour maman, j’inspire profondément en luttant contre la nausée. Mon père, que je viens de rencontrer, est mort et je ne sais pas du tout comment traiter cette information. Que pourrais-je ressentir pour un homme avec qui je partageais la moitié de mes gènes et qui pourtant a été capable de tels actes ? Comment considérer un inconnu qui fait des choses aussi horribles ? Le cocktail d’émotions bouillonnant dans ma poitrine me submerge, mais je sais que ce que je ressens n’est que la partie émergée de l’énorme iceberg que je vais devoir confronter à un moment donné, à la façon du Titanic.

      — Joe ? demande maman, d’un air perdu.

      Contrairement à moi, elle n’a pas vu le meurtre à l’écran.

      — Que voulais-tu qu’il ne fasse pas ?

      — Rien, maman.

      Je me force à dire cela en passant le coin de l’escalier. Avalant l’acide qui monte dans ma gorge, je mens :

      — Je lui demandais si je pouvais m’asseoir à côté de toi dans la voiture.

      — Bien sûr que tu vas t’asseoir à côté de moi, dit maman en fronçant les sourcils. Pourquoi ne le voudrait-il pas ?

      — La sécurité, dis-je lorsque nous atteignons le rez-de-chaussée et que nous nous dirigeons vers la sortie. Mais ne t’inquiète pas. Tout ira bien.

      À travers la caméra de Gogi, je le vois glisser le long d’une corde comme un pompier et courir vers la deuxième voiture pendant que Joe s’assoit au volant du minibus.

      Ma mâchoire tombe quand je vois Gogi sortir des explosifs de l’un des sacs qu’il a sur lui depuis le saut HALO. Je pensais que tous les explosifs étaient en possession de Muhomor, mais il semblerait que Gogi en ait gardé pour lui.

      Je frissonne un peu tard en pensant à ce que nous avons risqué pendant ce saut. Si le parachute de Gogi ne s’était pas ouvert, nos morts auraient été beaucoup plus violentes que ce que j’avais pensé à l’origine.

      Lorsque maman et moi sommes à mi-chemin du rez-de-chaussée, Gogi installe les explosifs autour de la voiture, enfile le sac avec les explosifs restants et met la voiture au point mort. Il sort ensuite de la voiture et la pousse plus près du mur du bâtiment.

      En s’assurant que ses pistolets sont sur lui, il court jusqu’au minibus.

      Tandis que maman et moi nous approchons de la sortie du bâtiment, Gogi saute dans la voiture et j’aperçois les autres otages terrifiés déjà à l’intérieur.

      — M. Shafer a réussi, écris-je mentalement dans la fenêtre de conversation.

      Avant que mes amis puissent répondre, des coups de feu retentissent à l’extérieur.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Quarante-Quatre

          

        

      

    

    
      — Reste derrière moi, dis-je à maman d’une voix que j’espère autoritaire.

      Maman écoute, ce qui prouve que cette épreuve a dû avoir un impact sur sa philosophie selon laquelle ‘les œufs ne peuvent pas enseigner à la poule’. Normalement, elle ne m’aurait jamais laissé risquer ma vie pour elle – non pas que nous ayons déjà été dans une situation pareille.

      J’ouvre légèrement la porte et je vois d’où viennent les tirs. Deux gardes courent vers nous depuis l’est.

      Heureusement, ils tirent sur quelque chose qui n’est pas moi.

      Je lève mon Glock et je pointe la ligne d’assistance de visée vers la jambe de l’homme le plus à droite. Soudain, le minibus frappe ma cible, envoyant les deux gardes dans des directions opposées et m’épargnant une balle.

      Le minibus se tourne violemment dans notre direction, de l’herbe et de la terre giclant sous ses roues.

      Je tire maman vers la sortie.

      Joe arrête le van et Gogi ouvre la portière.

      J’aide maman à monter et elle se décale vers le milieu. Je saute derrière elle et je m’assois à côté de la vitre, derrière Joe.

      Les otages sont sous le choc, mais ils ne crient et ne paniquent pas.

      Nos pneus dérapent, crachant de l’herbe, puis nous bondissons en avant.

      J’entends des cris et des moteurs démarrant près de là.

      Les gardes sont presque arrivés.

      — Muhomor, le plan a changé, dit Gogi dans l’oreillette. Je veux que tu fasses sauter la moitié de la distraction. Assure-toi juste que la sortie n’en fasse pas partie.

      En même temps, Gogi appuie sur le détonateur dans ses mains et le range soigneusement dans son sac.

      Le sol, ainsi que le minibus tremblent violemment quand la voiture à côté du bâtiment explose.

      La vue de la caméra de surveillance dans la pièce grésille et s’éteint, alors je ferme cette fenêtre AROS. Je crois que la moitié du bâtiment est à présent en ruines.

      Une douzaine d’explosions résonnent au loin et Muhomor dit :

      — C’est la première ronde, comme demandé.

      À l’origine, nous devions faire tout exploser à la fois afin de détourner l’attention pendant que nous nous échappions. Muhomor et Lyuba se sont faufilés partout pour placer des explosifs autour des murs du camp. Bien sûr, dans ce plan d’origine, nous étions censés nous trouver près de la sortie lors des explosions. Maintenant, nous ne pouvons qu’espérer que les dégâts créés par ce groupe de bombes suffisent à minimiser le nombre de gardes sur le point de nous tomber dessus.

      — J’essaie également de trafiquer leurs moyens de communication, dit Muhomor dans nos oreillettes. Oh, et puis, ça devrait vous plaire : ça ne fait pas partie du plan d’origine, mais j’ai improvisé.

      Des alarmes bruyantes sont déclenchées dans toutes les directions. Muhomor a dû pirater leurs systèmes d’alarme. Il fait manifestement de son mieux pour se rattraper après la débâcle de lumière.

      — Continue comme ça, et il se pourrait que Joe ne te tue pas après tout, lui envoie-je par texto et il marmonne un certain nombre de jurons en russe dans mon oreillette.

      L’attaque bruyante continue tandis que nous passons de l’herbe à l’asphalte.

      Deux gardes un peu perdus apparaissent sur notre chemin. Joe serre les mains sur le volant et appuie sur la pédale de l’accélérateur. Les corps des gardes heurtent l’avant du minibus et j’avale ma salive quand nous les laissons brisés derrière nous.

      Quand nous approchons d’une intersection, un Humvee, ou son équivalent russe apparaît sur la route perpendiculaire à la nôtre.

      Joe accélère.

      La voiture fait de même.

      Le conducteur doit être complètement fou d’essayer de jouer à la dégonfle avec Joe.

      Joe serre fermement le volant.

      Le Humvee ne ralentit pas.

      Un chœur de voix s’élève : Gogi, ma mère et les autres participants de l’étude supplient Joe de s’arrêter ou de tourner ou de faire quelque chose pour éviter le crash inévitable.

      — Joe, crié-je par-dessus les voix de tous les autres, même si c’est nous qui lui rentrons dedans, ce qui est le meilleur scénario dans cette folie, nous nous briserons tous les os, ou pire. Nous avons des personnes âgées dans la voiture, y compris ta tante…

      Sans montrer qu’il nous a entendus, Joe descend un peu plus la vitre, sort son pistolet, tourne le volant et appuie sur le frein.

      Il s’agit peut-être d’un tour de mon boost cérébral, mais je comprends soudain le plan de Joe. Au cas où j’aurais raison, je sors mon pistolet et je me prépare à l’aider.

      Victime de la loi de la physique, le minibus tourne presque de quatre-vingt-dix degrés et glisse jusqu’à s’arrêter parallèlement à la direction du Humvee, à un mètre à peine de l’intersection.

      Quand le Humvee nous dépasse, Joe l’arrose d’un torrent de balles.

      Faisant ma partie du travail, j’utilise l’application de visée pour tirer dans le pneu avant.

      Dans un sursaut brusque, le Humvee quitte la route. Soit Joe a touché le conducteur, soit j’ai eu le pneu – ou alors, nous avons tous deux réussi.

      Quand le gros véhicule touche les buissons, il fait un tonneau et roule dans le fossé.

      Joe tourne le volant à fond vers la gauche et appuie avec force sur la pédale de l’accélérateur.

      Quand nous revenons sur la route, je remarque une autre voiture loin derrière nous.

      Joe conduit comme un fou et je vois enfin le mur apparaître au loin. Notre cible ne devrait pas être très loin.

      Maman pousse un petit cri et je suis son regard. Plusieurs voitures bloquent la route devant nous. Nous ne les traverserons jamais.

      Je suppose que Joe n’avait pas l’intention de conduire en ligne droite de toute façon. D’un coup brusque qui fait crier au moins huit de nos passagers, le minibus sort de la route et se dirige tout droit vers la partie du mur par laquelle nous avions l’intention de nous échapper à l’origine.

      Le mur devient de plus en plus gros, la lumière de la lune illuminant les fils de fer barbelés rouillés tout en haut.

      Conduire sur un chemin de terre est un art que Joe ne maîtrise pas. Je me mords la langue à cause d’un gros caillou et je goûte du sang pour la énième fois aujourd’hui, tandis que la colline miniature sur laquelle nous roulons me fait me frapper la tête contre le toit du minibus.

      Seule une douzaine de secondes passent avant que quelqu’un vomisse à l’arrière et une odeur acide imprègne l’atmosphère, qui, en plus du bruit de quelqu’un qui vomit, initie une réaction en chaîne horrible. Je dois faire de gros efforts de volonté pour ne pas rejoindre le cercle du vomi et je vois d’après le visage verdâtre de ma mère qu’elle est dans le même bateau.

      La voiture qui était derrière nous et quelques voitures parmi les plus rapides du blocus ne font pas que nous suivre : elles se rapprochent. Elles doivent être mieux équipées pour conduire sur les terrains accidentés que notre van décrépi.

      Notre destination, le mur, est encore plus proche, mais il pourrait aussi bien être à plusieurs kilomètres, car quelqu’un commence à nous tirer dessus depuis l’arrière.

      Gogi ouvre son sac de bombes et trifouille quelque chose à l’intérieur.

      La première balle brise le rétroviseur droit. La deuxième frappe la vitre arrière et quelqu’un gémit de douleur.

      Mon cœur s’arrête un instant de battre, mais je vois alors que ma mère n’a rien. Je sens une vague de soulagement mêlée à une touche de culpabilité, en partie parce que je suis content de la malchance de quelqu’un d’autre, mais aussi à cause de ce que j’ai dit plus tôt à Joe : que les participants que nous avons sauvés pouvaient être utilisés pour nous protéger si on nous tirait dessus.

      Gogi finit ce qu’il faisait avec les explosifs. En abaissant sa vitre, il jette le sac au-dehors.

      Je me bouche les oreilles, m’attendant à entendre une explosion à l’impact, mais rien ne se produit lorsque le sac touche le sol.

      Une autre balle touche la vitre arrière, mais les cris qui suivent ne sont pas des cris de douleur.

      La main sur le détonateur, Gogi regarde intensément derrière nous.

      — Phase deux, à mes ordres, aboie-t-il, le doigt sur l’oreillette.

      — Compris, répond Muhomor.

      Les muscles de la mâchoire de Gogi se tendent.

      Je regarde derrière nous et je vois que nos poursuivants sont presque à la hauteur du sac.

      Malheureusement, nous nous trouvons à moins d’une minute de frapper le mur de briques.

      — Maintenant, dit Gogi en appuyant sur le détonateur.
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      Le sac explose en un éclair de feu aveuglant et les voitures qui nous poursuivent explosent elles aussi, des éclats de métal et de verre volant en tous sens.

      Au même moment, une séquence d’explosions se déclenche au loin.

      Je regarde par la vitre avant. Le mur est si près et nous roulons si vite que je nous imagine transformés en crêpe d’humains/voiture.

      Soudain, un morceau du mur sur notre chemin explose en une boule de feu qui donne l’impression que l’explosion du sac était juste un pétard de la fête nationale.

      Une fois que ma vision s’éclaircit, je vois un trou roussi irrégulier à l’endroit où était le mur et nous volons à travers le brasier couvrant toujours les bords de ce trou. L’odeur de la fumée est acre dans mes narines et je sens la chaleur sur mon visage.

      Nous accélérons et les vitres ouvertes chassent la puanteur du feu ainsi que les émanations nauséabondes de jus d’estomac après le désastre du mal des transports.

      Avalant l’air frais, je profite de la brise sur mon visage pendant que nous conduisons en silence pendant un moment. Même la personne blessée a arrêté de gémir.

      Nous pensons probablement aux mêmes questions. Vont-ils continuer à nous poursuivre maintenant que nous sommes à l’extérieur du camp ? Gogi a-t-il eu toutes les voitures ? L’agitation créée par Muhomor a-t-elle suffi à leur faire perdre notre trace ?

      Je regarde en arrière, retenant ma respiration.

      Deux lumières vives me tombent dans les yeux et mon estomac tombe dans mes talons.

      Il y a au moins une voiture derrière nous.

      — N’était-ce pas merveilleux ? dit Muhomor dans nos oreillettes. Si j’avais posé d’autres explosifs, je les ferais exploser maintenant.

      — Je suppose que c’est Lyuba et toi en voiture derrière nous, dit Gogi d’un ton grognon.

      — Bien sûr que c’est nous, répond Muhomor à mon grand soulagement. Tu t’attendais à ce que ce soit qui ?

      Pendant que Gogi insulte Muhomor dans sa langue géorgienne maternelle, j’entends l’homme à l’arrière gémir.

      — Mon épaule… j’ai été touché. Mon Dieu, je vais mourir…

      Je reconnais la voix.

      — Tout ira bien, M. Shafer, dis-je pour le rassurer. Tenez.

      J’arrache la manche de mon T-shirt et je la passe derrière moi.

      — Que quelqu’un utilise cela pour faire un garrot.

      Je fais une recherche mentale pour en apprendre autant que je le peux sur les bandages improvisés de ce type et je guide Mme Stevens – qui est assise le plus près de M. Shafer – du mieux que je peux afin qu’elle panse sa blessure.

      — Personne ne nous suit, dit Muhomor, répondant à la question que j’allais poser. Je regarde dans les caméras et ils courent d’une explosion à une autre comme des fourmis sur une fourmilière piétinée.

      — Bien, envoyé-je par texto à Muhomor. Mitya, écris-je mentalement dans la fenêtre de conversation. Les hôtesses de l’air ont-elles reçu une formation aux premiers secours ?

      — Mieux que ça, répond Mitya avec un sérieux inhabituel. Natalia est infirmière et mon avion contient un kit de premiers secours complets. Je lui ai déjà dit de se préparer.

      — Merci. Je ne sais pas comment nous pourrons un jour te rendre la pareille.

      — Les Cerveaucytes sont un cadeau plus grand que mes rêves les plus fous, dit Mitya, toujours avec ce sérieux insolite. Même après tout ça, j’ai l’impression de vous être redevable.

      — Si toute cette folie est terminée, je crois que je vais aller changer de pantalon, dit Ada. La façon de conduire la voiture, les combats avant ça…

      Sa voix se brise.

      — J’ai pensé que tu allais mourir, Mike.

      Je suis en train de chercher quelque chose d’adapté que je pourrais dire à Ada lorsque maman attrape doucement mon menton et incline ma tête vers elle.

      — Bon, maintenant que personne n’a essayé de nous tuer pendant toute une minute, tu as intérêt à me dire ce qui est arrivé à ton visage. Tu avais déjà ces ecchymoses horribles quand je t’ai vu la première fois aujourd’hui.

      — Oh, je les ai eues à l’hôpital, dis-je en russe, en partie pour m’assurer que la conversation reste compréhensible uniquement pour Joe et Gogi.

      Je raconte alors toute l’histoire à ma mère, minimisant le danger dans lequel je me suis trouvé quand c’est possible, et je ne détaille pas trop les actions de Joe, puisqu’il écoute et qu’il pourrait ne pas l’apprécier. J’évite en particulier de lui parler du sort de mon père. En pensant à lui, je ressens à nouveau ce mélange d’émotions perturbant : du chagrin, de la rage, de l’amertume et du ressentiment. Comment mon père – un homme dont j’ai seulement entendu parler – peut-il être derrière tout ça ?

      — Maman, dis-je en hésitant, me rendant compte que je dois poser des questions très désagréables.

      Elle me regarde fixement.

      Ne sachant pas comment procéder, je lâche :

      — Au sujet de Felix. Il ne t’a pas fait de mal avant ce soir, n’est-ce pas ? Je veux dire, te souviens-tu de quoi que ce soit…

      Le visage de maman s’assombrit et rougit en même temps.

      — Non. Je me souviens de tout et nous avons juste parlé, ou plutôt, il a parlé de lui-même tout ce temps.

      — Alors tu n’as pas été…

      — Non, interrompt ma mère. Felix est comme il l’était dans le passé : un trou du cul, mais pas un monstre quand il est sobre. C’est juste qu’il a bu de la vodka aujourd’hui, et il devient un véritable connard dès qu’il ingère de l’alcool.

      Ce qu’elle a dit n’est pas seulement une quantité record d’informations au sujet de mon père, mais également une quantité record de jurons. Si je devais résumer ce que ma mère m’a dit au sujet de mon père au cours des années, ce serait qu’il n’est pas quelqu’un de bien et que je m’en sors mieux sans lui. Mes grands-parents utilisaient un langage plus imagé pour le décrire, mais l’idée générale était la même. Bien sûr, je suis humain, alors je me posais parfois des questions sur cet homme, en particulier quand j’étais plus jeune. En grandissant, j’ai de moins en moins pensé à lui, jusqu’au point où, comme je m’en rends compte maintenant, je n’ai jamais pris la peine d’entrer son nom dans Google, alors que je le fais souvent avec de simples connaissances.

      — Je n’arrive pas à croire que je partage mon ADN avec lui, dis-je, dégoûté.

      Maman se frotte les yeux du bout des doigts.

      — Il n’est pas entièrement mauvais. Tu dois comprendre que je n’étais pas complètement folle quand j’ai décidé d’avoir une liaison avec un homme marié.

      — C’était ton patron.

      Mon ton est un peu dur, et pour m’assurer que ma mère ne pense pas que je suis hostile envers elle, j’ajoute doucement :

      — En Amérique, ce qu’il t’a fait s’appelle du harcèlement sexuel.

      — Eh bien, dit-elle tristement, quelque chose de merveilleux en est sorti.

      Elle me regarde tendrement.

      — Même si tu l’essayais, tu ne pourrais pas être plus différent de Felix.

      — A-t-il dit quelque chose sur moi ? m’enquis-je, me demandant si certaines de mes conjectures sont correctes. Quelque chose qui expliquerait comment il était au courant du projet des Cerveaucytes ?

      — Oui. Je savais déjà qu’il me surveillait, mais il s’avère que, par fierté paternelle comme il dit, il a également gardé un œil sur toutes tes réussites, y compris ton travail.

      — Alors mon hypothèse était correcte, dis-je pas tellement pour ma mère, mais surtout pour le dire à voix haute.

      Même lorsque j’ai utilisé l’application de reconnaissance faciale sur son visage, je savais, au fond de moi, que toutes les pièces du puzzle étaient liées à Felix.

      — Cela répond à la plus grande question parmi toutes : comment quelqu’un en Russie a-t-il appris l’existence des Cerveaucytes ?

      — Je suppose, répond maman. Pour corroborer quelque chose que ton ami Muhomor a suggéré, ton père a en effet parlé des formulaires FDA et des brevets que tu as enregistrés, mais c’était vraiment la condition de ma mémoire qui lui a donné le plus gros indice.

      — Il a donc compris sur quoi nous travaillons, dis-je en chuchotant. Bon sang, il se pourrait qu’il ait mieux compris que la plupart des gens, puisque vous avez travaillé ensemble dans cette entreprise où il était question de théories sur les nanotechnologies.

      Maman hoche la tête.

      — Il a prétendu qu’il voulait utiliser ceci comme une occasion de renouer le contact, mais je savais que c’était des conneries. Je pense qu’il en savait assez au sujet de la technologie pour être tenté par la possibilité de la célébrité et de la fortune. Cet homme a un ego plus gros que sa tête. À ce moment-là, il a dû contacter quelqu’un qui l’a mis en relation avec les bonnes personnes, et les choses ont dégénéré.

      — Je pense que tu as raison, dis-je. Je pense qu’il a fini par travailler pour un homme appelé Govrilovskiy, un homme qui est toujours dehors quelque part. Il représente sûrement une menace pour nous…

      — À ce sujet, dit Muhomor dans l’oreillette et je me rends compte que la conversation n’était pas aussi privée que je le pensais. Gogi ne te l’a pas dit ? J’ai continué à chercher ce Govrilovskiy puisque c’était notre plan B, et à peu près quand vous avez sauté de l’avion, je l’ai trouvé et j’ai passé l’information à Gogi.

      Gogi se tourne et me tend son téléphone en disant :

      — J’ai demandé à quelques Géorgiens de me rendre service et je leur ai dit qu’ils recevraient un million de dollars. Joe a dit que tu pouvais te le permettre.

      Je prends le téléphone, redoutant ce que je pourrais voir, mais je regarde néanmoins en espérant que je suis à présent suffisamment désensibilisé à la violence.

      Un homme brutalement battu est assis face à la caméra du téléphone. Il fixe le canon d’un pistolet.

      — Turizmi, dit Gogi d’une voix forte dans ce que je pense être du géorgien.

      Le mot doit signifier quelque chose du genre, ‘allez-y’car le pistolet tire et l’homme – que je suppose être Govrilovskiy – tombe à terre avec un assez grand trou dans la tête.

      Maman doit me voir grimacer, car elle pose une main rassurante sur mon bras.

      Je rends le téléphone à Gogi et Joe dit :

      — Quelques millions de plus nous débarrasseront de ses associés. Je peux avancer une portion…

      — Non, dis-je en reprenant mon souffle. Je couvre cela également. J’aime l’idée qu’il ne reste personne pour recommencer.

      Dès que les mots quittent ma bouche, je me rends compte de ce que représente cette offre : une commission pour des assassinats. Cela me rend, moi, la personne qui paye, directement responsable des meurtres. Malgré tout, ma conscience n’émet pas d’objection. Je ressens autant de culpabilité que si j’avais proposé de payer les frais médicaux ou légaux de Joe.

      — Il y a toujours ton père, dit maman en me sortant de mes idées noires. Si quelqu’un pouvait essayer de recommencer, c’est bien lui…

      Elle remarque mon expression de visage et elle arrête de parler. J’inspire profondément, ne sachant pas comment elle va réagir, et je dis :

      — Je ne crois pas qu’il ait survécu, maman. Je suis désolé.

      — Je vois, dit-elle d’une voix calme, mais son visage est plus pâle que jamais.

      Je la vois déglutir, puis elle marmonne :

      — Je suppose qu’il a récolté ce qu’il a semé.

      Elle détourne le regard et je la vois essuyer quelques larmes.

      Nous continuons à rouler en silence pendant un moment et je me demande si le fait que je ne pleure pas mon père décédé et tous les gens qui sont morts aujourd’hui signifie que je suis moralement corrompu ou vide à l’intérieur.

      Pendant que j’essaie de démêler mes émotions, je découvre que celle qui prévaut, c’est l’engourdissement. Cela recouvre tout d’un brouillard apaisant. Sous cette couche d’engourdissement, j’ai l’impression d’avoir été brisé en petits morceaux que quelqu’un a remis en place de la mauvaise façon. Je ne sais pas du tout si je pourrais redevenir un jour moi-même, mais je ne le pense pas, pas après avoir vu autant de mort et de violence de près.

      Bien déterminé à m’échapper de mes pensées sombres, je décide de me faire un peu de thérapie par animaux domestiques et je demande :

      — Gogi, peux-tu me passer M. Spock, s’il te plaît ?

      En outre, cela distraira maman. Quand je lui ai parlé de l’aide de M. Spock pendant le sauvetage, elle a bien réagi – du moins, à un niveau purement intellectuel. Maintenant, elle va devoir affronter la réalité d’un rat vivant dans son entourage.

      — Mmm, dit-elle en surprenant mon regard. S’il doit devenir ton animal domestique, je vais faire de mon mieux pour ne pas paniquer à côté de lui.

      Son ton incertain ne correspond pas à ses paroles et elle termine faiblement par :

      — En particulier s’il est aussi propre et sage que tu le dis.

      Gogi ouvre la boîte à gants, comme s’il avait attendu que ma mère accepte. Avant qu’il puisse attraper le rat, celui-ci saute sur le bras de Gogi, court jusqu’à son épaule et bondit dans mes mains tendues.

      — Il ressemble un peu à un écureuil, ou peut-être un cochon d’Inde, dit maman comme quelqu’un essayant sans succès de se convaincre d’une idée fausse. J’espère que cela ne te gêne pas si je ne le touche jamais.

      — Je ne crois pas qu’il aime que quelqu’un d’autre qu’Ada ou moi le touche, dis-je sans savoir si c’est vrai. Il est donc préférable que tu ne le touches pas.

      — Bien, dit maman, comme si toucher le rat était une dette importante qu’elle devait payer et qu’elle est soulagée de ne pas avoir besoin de le faire. Maintenant, le plus important, dit-elle d’un ton qui suggère qu’elle est sur le point d’enseigner une leçon de morale importante ou de se plaindre d’un tort. Une fois qu’elle a toute mon attention, elle dit fermement :

      — Si jamais je suis de nouveau enlevée, je veux que tu promettes de laisser la police s’en charger. C’est valable pour toi également, tu m’entends, Joseph ?

      Joe grommelle quelque chose d’inintelligible et je dis :

      — Je vais m’assurer que les Cerveaucytes nous permettent de demander ton avis si tu es encore une fois enlevée. Qu’en penses-tu ?

      — Oh, à ce sujet, j’ai failli avoir une attaque quand j’ai reçu ton message sur mon interface Terminator.

      — Nous appelons cela l’interface AROS, maman, dis-je en parvenant enfin à sourire. Et tu peux remercier Mitya pour ce message quand tu le rencontreras.

      — En parlant de lui… est-ce son avion ?

      Ma mère pointe le doigt au loin.

      Ses yeux sont écarquillés et je la comprends.

      L’avion de Mitya est impressionnant et l’endroit où il est entreposé est tout aussi incroyable.

      Un immense entrepôt abandonné de l’époque soviétique borde la route, avec un parking couvert de goudron craquelé et usé par de nombreux hivers. Il semble avoir été conçu pour stocker les camions et autres. Le nouvel avion étincelant est posé sur le parking, l’air aussi déplacé qu’un foie de poulet frit à l’intérieur d’un gâteau d’anniversaire.

      Cela prend dix minutes pour faire monter tout le monde dans l’avion. Dès que tous les passagers sont à bord, l’avion sort du parking et s’engage sur l’autoroute vide qui va servir de piste : un des millions de raisons pour lesquelles notre mission devait être faite au cœur de la nuit.

      Natalia, l’hôtesse de l’air infirmière, soigne d’abord M. Shafer, puis Gogi, puis moi. Quand je regarde les bandages sur mes mains, je dois admettre la sagesse de Mitya, si c’était bien de la sagesse qui lui a fait employer cette femme. Le fait qu’une infirmière aussi canon qu’un mannequin soigne les blessures diminue très nettement les plaintes masculines, même les miennes, alors que les charmes de Natalia ne m’intéressent pas.

      — Voulez-vous que l’on vous dépose à Moscou ? dis-je à Gogi et Lyuba.

      — En fait, si c’est possible, j’aimerais visiter les États-Unis, répond Gogi.

      — Je dois retourner à la cachette de Gadyukino, dit Lyuba.

      — D’accord, je pense que cela peut être arrangé.

      J’essaie de ne pas penser trop fort à ce que Lyuba doit faire là-bas avec Alex. En me levant, je me dirige vers la cabine du pilote et nous planifions le vol. Quand je reviens, j’écris mentalement à Mitya :

      — Tes avocats doivent commencer à travailler sur ces visas H-1B.

      — Déjà en cours, répond-il à voix haute. Je leur donnerai même de vrais boulots s’ils le veulent. Gogi pourrait être ton garde du corps ou le mien et Muhomor...

      — Ne parlons plus affaires, réponds-je mentalement. Besoin de dormir.

      Apparemment sur la même longueur d’onde que moi, Joe distribue son Ambien à tous ceux qui le souhaitent, comme des bonbons. Je parie que la générosité de mon cousin est calculée et qu’elle sert à anesthésier toute cette bande bruyante afin qu’il puisse dormir un peu. Je demande moi aussi un cachet, mais je ne l’avale pas tout de suite, car je dois appeler oncle Abe et lui dire que maman va bien. Après cette conversation, j’appelle les autorités et je leur explique tout de mon mieux, en promettant que oui, nous viendrons au poste faire une déclaration, que nous conduirons évidemment tout le monde là où ils le souhaitent, etc., jusqu’à l’infini.

      Le bon côté de ces appels désagréables est qu’ils parviennent à me distraire suffisamment du décollage encore plus désagréable. Quand j’ai terminé mes coups de fil, et comme maman et les autres sont déjà au pays des rêves de l’Ambien, j’avale ma pilule et j’attends que le médicament fasse son effet.

      Au lieu de compter les moutons, je pense à tout ce qu’il s’est passé et j’examine en moi la blessure purulente de la mort de mon père biologique. Pour l’instant, mon tourment s’est figé en un engourdissement profond. Étant donné le peu d’importance que j’accordais à ce type avant de le rencontrer, cela pourrait être une réaction normale. Ou bien c’est un mécanisme de défense psychologique cachant un sentiment de perte profonde d’une chose à laquelle je pensais ne pas accorder de valeur. Il est difficile de trouver cette vérité intérieure. Ce que je sais, c’est que je suis la personne la moins qualifiée pour analyser mes sentiments. Je n’ai jamais été doué pour cela, même dans de meilleures circonstances. Malgré ma mauvaise opinion de la psychiatrie, il se pourrait que j’essaie un peu de thérapie quand les choses se seront calmées. J’en ai sans doute besoin pour gérer les choses terribles que j’ai vues au cours des derniers jours.

      Sur une note plus positive, étant donné mon expérience avec les Cerveaucytes jusqu’ici, je suis certain que cette technologie aidera ma mère. Si elle le souhaite, elle peut même finir avec un cerveau supérieur à celui qu’elle avait avant l’accident. D’après son comportement extrêmement lucide depuis l’enlèvement, la Phase Une a déjà eu des effets positifs.

      Quant à moi, même si je ne me suis pas encore complètement adapté au plus grand boost cérébral, j’ai déjà l’impression de ne jamais pouvoir retourner à mon état précédent. En fait, j’en veux plus. Je suppose que je vais devoir discuter avec Ada et faire des recherches sur le transhumanisme, car dans un futur très proche, je prévois que nous serons plus intelligents et plus capables que l’être humain le plus intelligent qui vive aujourd’hui.

      — Bonne nuit, dit doucement la voix d’Ada dans mon oreille, interrompant mes songeries ensommeillées. Quand tu te réveilleras, je serai sûrement là en chair et en os.

      Je ne sais pas si ce sont les paroles réconfortantes d’Ada, le médicament ou la chute après la poussée d’adrénaline – ou la sensation du rat chaud qui grince des dents contre moi –, mais mes paupières deviennent agréablement lourdes et je les ferme, sombrant dans le sommeil.
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* * *

      Quand je me réveille, les gens sont en train de quitter l’avion.

      — Je m’inquiétais, dit maman. Je t’ai appelé, mais tu n’as pas répondu.

      — Ce n’est rien, glousse Gogi. Quand il est arrivé en Russie, je l’ai aidé à marcher jusqu’à la voiture dans son sommeil.

      — Bref, dis-je d’une voix groggy. Je vais aux toilettes. Tu as le droit de m’y conduire dans mon sommeil si tu veux me tenir quelque chose.

      Gogi et maman rient, puis elle dit :

      — Je t’attends dehors.

      Ils suivent les autres participants de la recherche et je me dirige dans la direction opposée vers l’une des douze salles de bains.

      Quand je suis allé aux toilettes et que je me suis lavé, j’ai l’impression d’être une approximation de moi-même un peu plus lucide, bien qu’un triple espresso ne me ferait pas de mal.

      En descendant de l’avion, je me sens plus vieux de plusieurs décennies. Chaque os et chaque muscle de mon corps font mal en même temps. Puis je vois Ada et tout mon inconfort s’évapore. C’est comme si j’avais bu ce triple espresso, mais avec un peu de vodka dedans en plus.

      Peut-être pour faire impression sur moi – ce qui est réussi – ou peut-être pour que ma mère ne pense pas encore une fois qu’elle est un garçon, Ada porte une robe d’été rose. D’une façon ou d’une autre, elle a quand même un air punk, mais c’est peut-être juste son attitude.

      J’accélère le pas et Ada fait de même, mais elle doit tenir sa robe à la Marilyn Monroe à cause du vent.

      — Oh, pauvre de toi, dit-elle quand elle voit mes mains momifiées. Et ton visage.

      Elle touche ma tempe gauche, sûrement la seule partie à ne pas être gonflée.

      — Je ne pensais pas que tu pouvais avoir pire que les blessures que tu as eues après l’accident, mais j’avais clairement tort.

      Au lieu de répondre, je l’attrape doucement par la taille et je l’attire contre moi.

      — Waouh, chuchote-t-elle en levant les yeux vers moi. Tout ce danger a dû…

      Ses yeux ambrés étincellent, lui donnant le charme d’un chiot espiègle.

      Je pose mes lèvres sur les siennes, canalisant toute ma gratitude pour son aide, ainsi que mon désir pour elle, dans ce baiser.

      Elle répond avec une férocité inattendue, et à ma grande surprise, ses petites mains se posent sur mes fesses, les pinçant visiblement.

      Nous continuons ainsi pendant ce que je crois être des heures et je m’attends vraiment à ce que quelqu’un dise qu’il y a des chambres pour ça, mais personne n’ose le faire.

      Après le baiser, je prends la main d’Ada et je la laisse me guider jusqu’à la limousine, où Mitya, mon oncle, Muhomor, mon cousin, Gogi, maman et JC nous attendent. Je suis surpris de voir JC tenir maman par la main : il faudra que je traite cette information plus tard. Mes amis et ma famille me font un sourire entendu et je sais que je vais avoir beaucoup de discussions au sujet des filles – et subir les railleries de Mitya. Cela m’est égal. Mon pas est léger et malgré mon cœur toujours un peu serré, j’ai l’impression de flotter sur les endorphines et l’ocytocine du baiser.

      Je suis toujours engourdi, ce qui me protège des pires bouleversements, mais en dessous, j’ai conscience d’un étrange contentement, un sentiment que je ne m’attendais pas à avoir après toutes les horreurs que j’ai traversées. D’ailleurs, je ne pensais pas ressentir autant d’espoir après avoir été frappé de façon répétée, évité des balles et avoir vécu l’enlèvement de la personne la plus proche de moi. Pourtant, paradoxalement, c’est précisément ce que je ressens : de l’espoir. De l’espoir pour mon futur. De l’espoir pour celui de ma mère. De l’espoir pour le futur des participants à l’étude et celui des patients d’Alzheimer, des paraplégiques et des autres personnes que nous aiderons bientôt. Je me sens même suffisamment ambitieux pour ressentir de l’espoir pour le futur que les Cerveaucytes apporteront à toute la race humaine – bien qu’il puisse s’agir d’une folie due à l’effet du baiser.

      Avec galanterie, je laisse Ada entrer la première dans la limousine, puis je la suis, prêt à partager mes sentiments d’espoir avec ces gens qui, d’une façon ou d’une autre, pour le meilleur ou pour le pire, sont à présent mes compagnons les plus proches au monde.

      — Poyekhali, dis-je au chauffeur, imitant à nouveau le cosmonaute russe pour Ada. Puis, au cas où le chauffeur de Mitya ne parle pas le russe, je clarifie : ‘Allons-y.’

      

      
        FIN

      

      
        Merci d’avoir lu ce livre ! Si vous avez envie de laisser un commentaire, cela me ferait très plaisir (veuillez cliquer ICI).

        

        Si vous souhaitez connaître la date de sortie du prochain livre de la série Humain++, vous pouvez vous inscrire à ma newsletter sur  www.dimazales.com/series/francais/.

        

        J’ai écrit d’autres séries telles que :

      

      
        	Les Derniers Humains — romans futuristes de science-fiction/dystopies semblables à Hunger Games, Divergente et Le Passeur

        	Les Dimensions de l’esprit — urban fantasy avec une touche de science-fiction

        	Le Code arcane — fantasy épique

      

      
        Je collabore également avec ma femme sur des romances de science-fiction, alors si vous appréciez les textes érotiques, vous pouvez aller voir :

      

      
        	La trilogie Mia et Korum – Une sombre romance de science-fiction

        	La Captive des Krinars – Un roman indépendant de science-fiction

      

      
        Et maintenant, veuillez tourner la page pour un aperçu d’Oasis (Les Derniers Humains : Tome 1), Les Lecteurs de pensée (Les Dimensions de l’esprit : Tome 1) et Le Code arcane.

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Extrait de Oasis

          

        

      

    

    
      
        Je m'appelle Theo et je vis à Oasis, la dernière zone habitable sur Terre. C'est censé être le paradis, un endroit où nous sommes tous comblés. La vulgarité, la violence, la folie et tous les autres maux ne sont plus qu'un souvenir lointain. Même la mort ne nous tourmente plus.

        

        J'étais comblé moi aussi, mais j'ai changé. Maintenant, j'entends une voix dans ma tête et elle me dit des choses qu'aucun ami imaginaire ne devrait savoir. Elle s'appelle Phoe et elle est mon hallucination.

        

        À moins que...

      

      
        [image: ]
* * *

      

      Putain. Vagin. Merde.

      Je fais exprès de penser ces mots interdits, mais mon scan neural ne montre rien qui sorte de l’ordinaire par rapport à des mots phonétiquement similaires, comme pétrin, machin ou merle. Je ne vois aucune preuve de dégâts à mon cerveau, même s’il pourrait être endommagé à l'extrême. J’ai peut-être besoin d’un autre sujet pour mes tests, un autre Jeune ‘impressionnable’ de vingt-trois ans comme moi.

      Après tout, je pourrais être malade mental.

      — Oh, Theo. Tu ne vas pas recommencer, dit une voix exagérément aimable et aiguë. Et puis, les mots ont bien un effet sur ton cerveau. Par exemple, la partie de ton cerveau responsable du dégoût s’illumine quand tu dis ‘merde’, mais pas pour ‘merle’.

      C’est Phoe qui parle. Cette fois, elle n’est pas une voix dans ma tête. C’est plutôt comme si elle était dans les buissons épais derrière moi, sauf que personne ne se trouve là.

      Je suis la seule personne sur ce morceau de gazon.

      Personne ne vient ici parce que le Bord ne se trouve qu’à quelques mètres. Peu d’habitants de l’Oasis aiment regarder la ligne triste qui divise la fin de notre monde habitable et le début du désert de gelée grise. Cependant, cela ne me gêne pas.

      D’un autre côté, je suis peut-être fou — et Phoe serait la raison. Voyez-vous, je ne crois pas que Phoe soit réelle. Elle est, je crois, mon amie imaginaire. Et son nom, d’ailleurs, se prononce ‘Fi’, mais s’écrit ‘P-h-o-e’.

      Oui, mon hallucination est précise à ce point.

      — Alors, tu passes d’un sujet rabâché directement à un autre, dit Phoe avec un petit rire de dédain. Ma soi-disant réalité.

      — Exactement, dis-je, bien que quand nous sommes seuls, je réponde sans bouger les lèvres. Parce que je t’imagine.

      Elle rit encore et je secoue la tête. Oui, je viens de secouer la tête pour mon hallucination. Je me sens également contraint de lui répondre.

      — Pour info, je suis certain que le mot tabou ‘merde’ affecte les parties de mon cerveau qui gèrent le dégoût tout autant que ses cousins plus acceptables comme ‘matière fécale’. Ce que j’ai essayé d’expliquer, c’est que le mot ne fait pas mal et n’abîme pas mon cerveau. Ces mots n’ont rien de spécial.

      Cette fois, Phoe est dans ma tête et elle a un ton moqueur :

      — Ouais, ouais. Tu me diras bientôt comment à l’époque, certains mots interdits faisaient simplement référence à des choses comme des chiens femelles et qu’il y a des mots dans les langues mortes qui étaient tout aussi tabous, et pourtant ils ne sont pas actuellement interdits parce qu’ils ont perdu leur pouvoir. Puis tu te plaindras sans doute que, même si les cerveaux des deux sexes sont presque identiques, seuls les mâles n’ont pas le droit de dire ‘vagin’, etc.

      Je me rends compte que j’allais répliquer avec ces pensées exactes, ce qui signifie que Phoe et moi nous avons beaucoup parlé de ce sujet. C’est ce qui arrive entre amis proches : ils répètent leurs conversations. D’autant plus lorsqu'il s’agit d’amis imaginaires, je suppose. Même si, bien sûr, je suis sans doute la seule personne d’Oasis à en avoir une.

      En y réfléchissant bien, toute conversation avec votre amie imaginaire n’est-elle pas redondante, puisqu’en gros vous vous parlez à vous-même ?

      — C’est là que je te rappelle que je suis réelle, Theo.

      Phoe affirme cela à haute voix.

      Je ne peux pas m’empêcher de remarquer que sa voix vient d’un endroit légèrement sur ma droite, comme si elle était une amie assise dans l’herbe à côté de moi, une amie invisible.

      — Ce n’est pas parce que je suis invisible que je ne suis pas réelle, répond Phoe à ma pensée. Moi au moins, je suis convaincue d’être réelle. C’est moi qui serais folle si je ne pensais pas être réelle. En outre, beaucoup d’indices pointent vers cette conclusion, et tu le sais.

      — Mais une amie imaginaire ne devrait-elle pas insister sur le fait qu’elle est réelle ?

      Je ne peux pas m’empêcher de dire ces mots à voix haute.

      — Cela ne fait-il pas partie de l’hallucination ?

      — Ne me parle pas à voix haute, me rappelle-t-elle d’un ton inquiet. Même quand tu subvocalises, tu bouges parfois imperceptiblement les muscles de ton cou et même tes lèvres. C'est trop risqué. Tu devrais simplement m’envoyer tes pensées. Sers-toi de ta voix intérieure. C’est plus sûr, en particulier quand nous sommes en compagnie d’autres Jeunes.

      — D’accord, mais pour info, j’ai l’impression d’être encore plus fou, réponds-je en subvocalisant les mots et en faisant de mon mieux pour ne pas bouger les lèvres ou les muscles de mon cou.

      Puis, pour faire une expérience, je pense :

      — Te parler dans ma tête souligne l’impossibilité de ton existence et cela me donne encore plus l’impression d’être dingue.

      — Eh bien, cela ne devrait pas être le cas.

      Sa voix est dans ma tête maintenant, pourtant elle paraît toujours aiguë.

      — Autrefois, quand ce n’était pas interdit d’avoir une maladie mentale, je suppose que tu mettais les gens autour de toi mal à l’aise si tu parlais à voix haute à tes amis imaginaires, dit-elle en gloussant, mais il y a plus d’inquiétude que d’humour dans sa voix. Je ne sais pas du tout ce qu’il se passerait si quelqu’un pensait que tu étais fou, mais j’ai un mauvais pressentiment, alors s’il te plaît, ne le fais pas, d’accord ?

      Je lui envoie ma pensée en tirant sur le lobe de mon oreille gauche :

      — Très bien. Mais cela me semble exagéré de le faire ici. Il n’y a personne.

      — Oui, cependant les nanorobots dont je t’ai parlé, ceux qui imprègnent tout depuis ta tête jusqu’au brouillard utilitaire, peuvent être utilisés pour surveiller cet endroit, du moins en théorie.

      — D’accord. Sauf si toute cette technologie invisible — et c’est bien pratique — est le fruit de mon imagination tout autant que toi. De toute façon, puisque personne ne semble être au courant, comment peuvent-ils s’en servir pour m’espionner ?

      — Correction : aucun Jeune ne le sait, mais les autres le pourraient, contre Phoe patiemment. Il y a encore trop de choses que nous ne savons pas au sujet des Adultes, et je ne parle même pas des Aïeuls.

      — Mais s’ils peuvent accéder aux nanocytes dans mon esprit, n’ont-ils pas également accès à mes pensées ?

      Je pense cela avec un frisson. Si c’est vrai, je suis complètement foutu.

      — Le fait que tu n’aies pas encore fait face aux conséquences de tes pensées fréquemment indisciplinées prouve que personne ne les surveille en général, du moins qu’ils ne se préoccupent pas spécifiquement des tiennes, répond-elle en apaisant un peu mes craintes. C’est pour cela que je pense que surveiller les pensées est soit trop compliqué informatiquement, soit que cela brise un des milliards de tabous sur l’usage approprié de la technologie — des règles que j’ai du mal à garder en tête, d’ailleurs.

      — Et si l’utilisation de la technologie pour m’écouter était aussi taboue ? dis-je même si elle commence à me convaincre.

      — Peut-être, mais, j’ai vu des choses qui s’expliquent mieux par l’espionnage des Adultes.

      Sa voix dans ma tête devient plus basse.

      — Il te suffit de penser à la fois où toi et Liam vous aviez prévu de sauter votre Cours de Physique. Comment étaient-ils au courant ?

      Je repensai à la session épique de Quiétude à laquelle nous avions été condamnés et comment nous avions tous les deux juré ne pas avoir trahi l’autre. Nous étions parvenus à la même conclusion : il est dangereux de parler. C’est pourquoi Liam, Mason et moi nous parlons souvent en code désormais.

      J’envoie une pensée à Phoe :

      — Il pourrait y avoir d’autres explications. Cette conversation a eu lieu pendant les Cours et quelqu’un aurait pu nous entendre. Mais même si ce n’est pas le cas, le fait qu’ils nous surveillent en classe ne signifie pas qu’ils prendraient la peine de surveiller cet endroit perdu.

      — Même s’ils surveillent cet endroit où n’importe quel endroit à l’extérieur de l’institut, je veux que tu prennes de bonnes habitudes.

      — Et si nous parlions en code ? Tu sais, celui que j’utilise avec mes amis qui ne sont pas imaginaires.

      — Tu parles déjà trop lentement pour moi, pense-t-elle avec exaspération. Quand tu parles dans ce code, tu as l’air ridicule et tu augmentes considérablement le nombre de syllabes que tu prononces. Si tu voulais bien apprendre une des langues mortes, alors...

      Je lui envoie ma pensée :

      — Très bien. Je vais ‘penser’ quand il faudra que je te parle.

      J’ajoute en subvocalisant : mais je subvocaliserai aussi.

      Elle soupire à haute voix.

      — Si tu le dois. Mais fais-le comme tu l’as fait il y a une seconde, sans bouger la musculature de ta voix.

      Au lieu de répondre, je regarde encore le Bord, l’endroit où la verdure sereine sous le dôme rencontre l’océan répugnant de gelée grise — la technologie paralytique auto-réplicante qui transforme la matière organique en elle-même. La gelée grise est ce qu’il reste du monde en dehors de la barrière du dôme, et si un jour cette barrière tombait, la gelée nous détruirait rapidement. Naturellement, cette vue évoque toutes sortes de sentiments désagréables et le fait que je la regarde volontairement doit être un autre signe de mon état mental précaire.

      — Cette chose est tout à fait dégoûtante, remarque Phoe en essayant de me remonter le moral, comme d’habitude. On dirait que quelqu’un a essayé de faire de la jelly avec du vomi et des excréments humains.

      Puis, avec un ricanement mental, elle ajoute :

      — Pardon, j’aurais dû dire ‘vomi et merde’.

      — Je ne sais pas du tout ce qu’est la jelly, mais, quoi que ce soit, tu as sans doute raison pour les ingrédients.

      — La jelly était quelque chose que mangeaient les anciens à l’époque pré-nourriture, explique Phoe. Je te trouverai quelque chose à regarder ou à lire à ce sujet, ou si tu as de la chance, ils s’en serviront peut-être à la prochaine foire des jours de naissance.

      — Je l’espère. Il est difficile de se renseigner sur la nourriture dans les livres ou les films, j’ai essayé.

      — Dans ce cas précis, tu le pourrais, rétorque Phoe. La jelly était plus une histoire de texture que de goût. Cela avait la consistance des méduses.

      — Les gens mangeaient ces choses gluantes à l’époque ? me dis-je avec dégoût.

      Je ne me souviens pas avoir vu cela dans un des films. En désignant la gelée, je dis :

      — Pas étonnant que le monde se soit transformé ainsi.

      — Dans la plupart des régions du monde, ils ne le mangeaient pas, dit Phoe d’un ton pédant. Et la jelly était en réalité faite à partir de protéines partiellement décomposées extraites des peaux, des sabots, des os et des tissus conjonctifs de la vache et du cochon.

      — Maintenant, tu essaies juste de me dégoûter.

      — Alors, ça, c’est la meilleure, venant de toi M. Merde, glousse-t-elle. Quoi qu’il en soit, tu dois quitter cet endroit.

      — Ah bon ?

      — Tu as des cours dans une demi-heure, mais le plus important, c’est que Mason te cherche, dit-elle et sa voix me donne l’impression qu’elle est déjà debout.

      Je me lève et je commence à marcher vers la haute haie qui cache la gelée de la vue des autres Jeunes d’Oasis.

      — Au fait — la voix de Phoe vient de plus loin, elle simule le fait de marcher devant moi —, une fois que tu auras vérifié que Mason te cherche, essaie d’expliquer comment une amie imaginaire comme moi pourrait savoir une telle chose... savoir quelque chose que tu ne savais pas toi-même.
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* * *

      
        Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter www.dimazales.com/series/francais/.

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Extrait de Les Lecteurs de pensée

          

        

      

    

    
      Parfois, je pense que je suis fou. Je suis assis à une table de casino à Atlantic City et tout le monde autour de moi est immobile. J’appelle cela le Calme, comme si le fait de donner un nom au phénomène le rend plus réel, comme si lui donner un nom change le fait que tous les joueurs autour de moi sont assis là comme des statues et que je marche parmi eux en regardant les cartes qu’on leur a distribuées.

      Le problème avec cette théorie sur ma folie est que quand je ‘dégèle’ le monde, comme je viens de le faire, les cartes que les joueurs retournent sont celles que j’ai vues dans le Calme. Si j’étais fou, ces cartes ne seraient-elles pas des cartes au hasard ? Sauf si j’en suis au point d’imaginer les cartes sur la table.

      Et ensuite, je gagne. Si c’est aussi une hallucination — si la pile de jetons à côté de moi est une hallucination — alors je pourrais bien tout remettre en question. Peut-être que je ne m’appelle même pas Darren.

      Non. Je ne peux pas penser de cette façon. Si je suis vraiment si perdu, alors je ne veux pas sortir de cet état de confusion : car si j’en sortais, je me réveillerais probablement dans un hôpital psychiatrique.

      En outre, j’adore ma vie, aussi folle soit-elle.

      Ma psy pense que le Calme est une façon inventive de décrire ‘le fonctionnement intérieur de mon génie’. Alors ça, cela me paraît vraiment fou. Il se peut aussi qu’elle soit attirée par moi, mais c’est une autre histoire. Disons simplement que pour sortir avec elle, il faudrait qu’elle ait un âge beaucoup plus proche de ce que je cherche, c’est-à-dire autour de vingt-quatre ans. Encore jeune et sexy, mais qui a fini les études et qui ne fait plus de soirées en boîte. Je déteste sortir en boîte presque autant que ce que j’ai détesté étudier. En tout cas, l’explication de ma psy ne fonctionne pas, car elle ne tient pas compte de la façon dont je sais des choses que même un génie ne pourrait pas savoir : par exemple la valeur et la couleur exactes des cartes des autres joueurs.

      Je regarde le croupier commencer à distribuer les nouvelles cartes. Il y a trois joueurs à côté de moi à la table. Le Cowboy, la Grand-mère et le Professionnel, comme je les surnomme. Je ressens cette peur désormais presque imperceptible qui accompagne mon déphasage — c’est comme cela que j’appelle le processus : déphaser vers le Calme. L’inquiétude au sujet de ma santé mentale a toujours facilité le déphasage. La peur semble être utile au procédé.

      Je déphase et tout devient calme. D’où le nom de cet état.

      C’est étrange pour moi, même maintenant. Ce casino est très bruyant en général. Les gens ivres qui parlent, les machines à sous, le bruit des jackpots, la musique — seuls les concerts ou les boîtes de nuit sont plus bruyants. Et pourtant, en ce moment précis, j’aurais pu entendre une mouche voler. C’était comme si j’étais devenu sourd au chaos qui m’entoure.

      Les personnes figées autour de moi augmentent l’étrangeté du phénomène. Ici, la serveuse qui porte un plateau de boissons est arrêtée au milieu d’un pas. Là, une femme est sur le point de tirer sur le levier d’un bandit manchot. À ma table, la main du croupier est levée et la dernière carte qu’il a distribuée flotte dans l’air. Je m’avance vers elle depuis mon côté de la table et je l’attrape. C’est un roi, destiné au Professionnel. Quand je lâche la carte, elle tombe sur la table au lieu de continuer à flotter comme avant — mais je sais très bien qu’elle retournera en l’air, exactement à l’endroit où je l’ai touchée, quand je sortirai du déphasage.

      Le Professionnel a l’air de gagner sa vie au poker, ou en tout cas il correspond parfaitement à la façon dont j’imagine ce genre de personnes. Mal habillé, lunettes de soleil, et un peu étrange. Il a très bien maintenu son poker face, n’ayant pas bougé le moindre muscle de toute la partie. Son visage est si inexpressif que je me demande s’il ne s’est pas injecté du Botox pour l’aider à maintenir une telle contenance. Sa main est sur la table, recouvrant et protégeant les cartes qui lui ont été distribuées.

      Je déplace sa main molle. Elle est normale au toucher. Enfin, façon de parler. La main est moite et poilue, alors c’est désagréable et anormal de la toucher. Ce qui est normal, c’est qu’elle est chaude au lieu d’être froide. Quand j’étais enfant, je m’attendais à ce que les gens soient froids dans le Calme, comme des statues de pierre.

      Une fois que la main du Professionnel est déplacée, je ramasse ses cartes. Avec le roi qui flotte en l’air, il a une jolie paire. C’est bon à savoir.

      Je m’avance vers Grand-mère. Elle tient déjà ses cartes en éventail pour moi. Je peux éviter de toucher ses mains ridées et tâchées. C’est un soulagement, car j’ai récemment commencé à avoir des réserves sur le fait de toucher les gens — plus particulièrement les femmes — dans le Calme. Si j’étais obligé, je raisonnerais sur le fait que toucher la main de Grand-mère était inoffensif — ou du moins, pas pervers — mais il vaut mieux l’éviter si possible.

      Dans tous les cas, elle a une petite paire. Je me sens mal pour elle. Elle a perdu pas mal d’argent ce soir. Ses jetons diminuent. Ses pertes sont peut-être dues, au moins partiellement, au fait qu’elle ne sait pas garder un visage neutre. Même avant de regarder ses cartes, je savais qu’elles ne seraient pas bonnes parce que j’ai vu qu’elle était déçue de sa main au moment où elle l’a regardée. J’avais aussi remarqué un éclat joyeux dans ses yeux quelques tours plus tôt, quand elle avait eu un brelan gagnant.

      Ce jeu de poker est, en grande partie, un exercice de lecture des gens : un domaine dans lequel j’aimerais vraiment m’améliorer. On me dit très fort pour lire les gens dans mon travail, mais ce n’est pas vrai. Je suis juste doué pour utiliser le Calme et faire comme si j’étais doué. Mais je veux vraiment apprendre à analyser les gens réellement.

      Ce qui ne m’intéresse pas tellement dans ce jeu de poker, c’est l’argent. Je m’en sors assez bien financièrement pour ne pas dépendre d’un gros gain aux jeux de chance. Peu importe que je perde ou que je gagne, même si cela avait été amusant de quintupler mon argent à la table de blackjack. J’ai fait tout ce voyage pour jouer parce que je le peux enfin, ayant vingt-et-un ans maintenant. Je n’ai jamais aimé les fausses cartes d’identité, alors ceci est une première pour moi.

      Je laisse la Grand-mère tranquille, et je passe au joueur suivant : le Cowboy. Je ne peux pas résister à la tentation d’enlever son chapeau de paille et de l’essayer. Je me demande si c’est possible d’attraper des poux comme ça. Parce que je n’ai jamais pu rapporter un objet inanimé du Calme, ni affecter le monde de manière durable, je me dis que je ne peux pas non plus ramener de créatures vivantes avec moi.

      Je laisse tomber le chapeau et je regarde ses cartes. Il a une paire d’as — sa main est meilleure que celle du Professionnel. Le Cowboy est peut-être un pro lui aussi. Il a un bon poker face, d’après ce que je peux voir. Ce sera intéressant de les observer pendant ce tour.

      Ensuite, je m’avance vers le deck et je regarde les cartes supérieures pour les mémoriser. Je ne laisse aucune place au hasard.

      Quand j’ai fini, je reviens vers moi. Ah oui, est-ce que j’ai dit que je peux me voir assis là, figé comme les autres ? C’est le plus bizarre. C’est comme de vivre une expérience extracorporelle.

      Je m’approche de mon corps figé et je le regarde. En général, j’évite de le faire, parce que c’est trop perturbant. On a beau se regarder dans le miroir ou dans des vidéos sur YouTube, rien ne peut préparer à voir son propre corps en 3D. Ce n’est pas quelque chose qu’on est censé vivre. Enfin, sauf pour les vrais jumeaux, je suppose.

      Il est difficile de croire que ce corps, c’est moi. Il ressemble plutôt à n’importe qui. Enfin, peut-être un peu mieux que ça. Je le trouve assez intéressant. Il a l’air cool. Il a l’air classe. Je pense que les femmes le considèreraient probablement comme beau, même si ce n’est pas modeste de l’admettre.

      Je ne suis pas un expert pour évaluer le degré de beauté des hommes, mais certaines choses sont évidentes. Je sais quand un type est laid et mon corps figé ne l’est pas. Je sais aussi qu’en général il faut des traits symétriques pour être perçu comme étant beau, et ma statue les a. Une mâchoire prononcée n’est pas mal non plus. Check. Avoir les épaules larges, c’est positif, et être grand aide beaucoup. Tout est bon. J’ai des yeux bleus, ce qui semble être une bonne chose. Des filles m’ont dit qu’elles aimaient mes yeux, même si maintenant, sur mon corps figé, ils ont l’air effrayants. Ils sont tout vitreux. On dirait les yeux d’une statue de cire.

      Je me rends compte que je passe trop de temps sur ce sujet, et je secoue la tête. Je peux déjà voir ma psy en train d’analyser ce moment. Qui pourrait imaginer que le fait de s’admirer de cette façon soit un symptôme de sa maladie mentale ? Je l’imagine en train de griffonner des mots comme ‘narcissique’ et de le souligner.

      Bon, ça suffit. Je dois quitter le Calme. Je lève la main et je touche le front de ma silhouette figée. J’entends les bruits à nouveau en sortant de mon déphasage.

      Tout est de retour à la normale.

      Le roi que j’ai regardé un instant auparavant — le roi que j’ai laissé sur la table — est de retour en l’air et de là, il suit la trajectoire normale pour atterrir près des mains du Professionnel. La Grand-mère regarde toujours ses cartes avec déception et le Cowboy porte de nouveau son chapeau, même si je le lui avais enlevé dans le Calme. Tout est exactement comme c’était avant.

      D’une certaine façon, mon cerveau ne cesse jamais de s’étonner de la discontinuité entre l’expérience dans le Calme et celle d’en dehors. Notre condition d’humains fait que nous sommes programmés pour nous interroger sur la réalité lorsque ce genre de chose se produit. Quand j’essayais d’être plus malin que ma psy, au début de la thérapie, j’avais un jour lu tout un manuel de psychologie pendant notre session. Elle n’avait rien remarqué, bien sûr, puisque je l’avais fait dans le Calme. Le livre disait comment les bébés, dès l’âge de deux mois, pouvaient être surpris s’ils voyaient quelque chose qui sortait de l’ordinaire, comme la gravité semblant fonctionner à l’envers, par exemple. Ce n’est pas étonnant que mon cerveau ait du mal à s’adapter. Jusqu’à mes dix ans, le monde se comportait normalement, mais depuis, tout est bizarre et c’est peu dire.

      Je baisse les yeux et je me rends compte que j’ai un brelan. La prochaine fois, je regarderai mes cartes avant de déphaser. Si j’ai une combinaison aussi forte, je pourrais tenter le coup et jouer sans tricher.

      Le jeu se déroule de façon prévisible parce que je connais les cartes de tout le monde. À la fin, Grand-mère se lève. Elle a manifestement perdu assez d’argent.

      C’est alors que je vois la fille pour la première fois.

      Elle est superbe. Mon ami Bert du travail prétend que j’ai un type de femmes, mais je rejette cette idée. Je n’aime pas me voir aussi creux ou prévisible. Mais il se pourrait que je sois un peu des deux, car cette fille correspond parfaitement à la description de Bert. Et je réagis de façon extrêmement intéressée, c’est le moins qu’on puisse dire.

      De grands yeux bleus. Des pommettes bien définies sur un visage fin, avec une pincée d’exotisme. Des jambes longues et très bien formées, comme celles d’une danseuse. Des cheveux sombres ondulés attachés en queue de cheval, ce qui me plaît. Et pas de frange : encore mieux. J’ai horreur des franges, je ne sais pas pourquoi les filles s’infligent ça. Même si l’absence de frange ne faisait pas partie de la description de Bert, cela aurait probablement dû y figurer.

      Je continue à la dévisager. Avec ses talons hauts et sa jupe serrée, elle est un peu trop bien habillée pour cet endroit. Ou alors c’est moi qui ne suis pas assez bien habillé, en jean et tee-shirt. Quoi qu’il en soit, je m’en moque. Il faut que j’essaie de lui parler.

      J’hésite à passer dans le Calme et à l’approcher pour faire quelque chose de louche, du genre la regarder de près ou peut-être même inspecter le contenu de ses poches. Faire quelque chose qui m’aiderait quand je lui parlerai.

      Je décide de ne pas le faire, ce qui est probablement la première fois.

      Je sais que le raisonnement qui me pousse à casser mon habitude est très étrange. Si l'on peut appeler ça un raisonnement. J’imagine l’enchaînement suivant : elle accepte de sortir avec moi, on sort ensemble pendant quelque temps, ça devient sérieux, et à cause de la connexion profonde entre nous, je lui parle du Calme. Elle apprend que j’ai fait un truc pervers, elle pique une crise et elle me largue. C’est ridicule de penser tout ça, étant donné que je ne lui ai pas encore parlé. Je brûle carrément les étapes. Elle a peut-être un QI de moins de 70 ou la personnalité d’un morceau de bois. Il peut y avoir vingt raisons différentes qui expliqueraient que je ne veuille pas sortir avec elle. En outre, cela ne dépend pas que de moi. Elle pourrait me dire d’aller me faire voir dès que j’essaie de lui parler.

      Malgré tout, le fait de travailler dans les fonds spéculatifs m’a appris à spéculer. Même si le raisonnement est dingue, je m’en tiens à ma décision de ne pas déphaser, parce que c’est ce qu’un gentleman aurait fait. En accord avec cette galanterie qui ne me ressemble pas, je décide également de ne pas tricher pour ce tour de poker.

      Pendant que les cartes sont distribuées, je songe à quel point, c’est agréable de se comporter honorablement, même si personne ne le sait. Je devrais peut-être essayer de respecter plus souvent la vie privée des gens. Ouais, c’est ça. Il faut rester réaliste. Je ne serais pas là où j’en suis aujourd’hui si j’avais suivi ce conseil. En fait, si je prenais l’habitude de respecter la vie privée, je perdrais mon travail en l’espace de quelques jours, et avec lui, beaucoup du confort auquel je me suis habitué.

      Je copie le geste du Professionnel et je couvre mes cartes de la main dès que je les reçois. Je suis sur le point de jeter un coup d’œil à mes cartes quand quelque chose d’inhabituel se produit.

      Le monde devient silencieux, exactement comme quand je déphase... Mais je n’ai rien fait cette fois.

      Et à ce moment-là, je la vois : la fille assise à l’autre bout de la table, la fille à qui je viens de penser. Elle est debout à côté de moi et elle retire sa main de la mienne. Ou, plus précisément, de la main de mon corps figé : moi je suis un peu plus loin et je la regarde.

      Elle est également assise en face de moi à la table, une statue figée comme toutes les autres.

      Mon cerveau se met à turbiner et mon cœur se met à battre plus vite. Je n’envisage même pas la possibilité que cette seconde fille soit une sœur jumelle ou un truc du genre. Je sais que c’est elle. Elle fait ce que j’ai fait quelques minutes auparavant. Elle marche dans le Calme. Le monde autour de nous est figé, mais pas nous.

      Elle a un regard horrifié quand elle se rend compte de la même chose. Elle se précipite de l’autre côté de la table et elle se touche le front.

      Le monde redevient normal.

      Elle me fixe, choquée, avec des yeux immenses, le visage pâle. Je vois ses mains trembler quand elle se lève. Sans un mot, elle me tourne le dos et elle se met à courir.

      Me remettant de ma surprise, je me lève et je la suis en courant. Ce n’est pas très élégant. Si elle remarque qu’un type qu’elle ne connaît pas lui court après, elle aura autre chose en tête que sortir avec. Mais je n’en suis plus là maintenant. C’est la seule personne que j’ai rencontrée et qui sache faire la même chose que moi. Elle est la preuve que je ne suis pas fou. Elle a peut-être ce que je désire le plus au monde.

      Elle a peut-être des réponses.
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* * *

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter http://www.dimazales.com/series/francais/.
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        Blaise, un paria qui était autrefois un membre respecté du Conseil des Sorciers, a passé l’année précédente à développer un objet magique spécial. Son objectif est de permettre à tout le monde de pratiquer la magie afin qu’elle ne soit plus réservée à l’élite des sorciers. Le résultat de sa quête est pour le moins inattendu : au lieu de créer un objet, il l’a créée, Elle.

        

        Elle, c’est Gala et elle est tout sauf inanimée. Elle est née dans le Domaine des Sorts et elle est belle et très intelligente. Personne ne sait de quoi elle est capable. Elle ferait n’importe quoi pour pouvoir découvrir le monde... Elle abandonnerait même l’homme dont elle est en train de tomber amoureuse.

        

        Augusta, une puissante sorcière et autrefois la fiancée de Blaise, considère que celui-ci fait preuve de la pire des arrogances et que Gala est une abomination qu’il faut exterminer. Dans sa quête pour sauver l’espèce humaine, Augusta se forge de nouvelles alliances et s’implique dans un réseau d’intrigues qui s’étire au-delà de tout ce qu’ils peuvent imaginer. Elle devra peut-être même se confier à Barson, son nouvel amant, un guerrier qui pourrait bien avoir des plans à lui...
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* * *

      Il y avait une femme nue sur le plancher du bureau de Blaise.

      Une magnifique femme nue.

      Stupéfait, Blaise fixait des yeux la superbe créature qui venait de se matérialiser. Elle regardait autour d’elle d’un air perplexe, visiblement aussi choquée d’être là que ce qu’il était étonné de l’y voir. Ses cheveux blonds ondulés tombaient en cascade sur son dos, couvrant partiellement un corps qui semblait être la perfection même. Blaise essaya de ne pas penser à ce corps et de se focaliser plutôt sur la situation.

      Une femme. Une personne, pas une chose. Blaise n’arrivait pas à le croire. Était-ce possible ? Cette fille pouvait-elle être l’objet ?

      Elle était assise avec les jambes pliées sous elle, s’appuyant sur un seul bras mince. Cette pose avait quelque chose d’étrange, comme si elle ne savait pas quoi faire de ses membres. Malgré les courbes qui faisaient d’elle une femme, il y avait une espèce d’innocence enfantine dans sa façon de rester assise là, sans gêne et totalement ignorante de son attrait.

      En s’éclaircissant la gorge, Blaise essaya de chercher quoi dire. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer une telle issue au projet qui avait demandé tout son temps ces derniers mois.

      En entendant son bruit, elle tourna la tête pour le regarder et Blaise fut absorbé par deux yeux bleu exceptionnellement clair.

      Elle cligna des yeux, puis pencha la tête d’un côté en l’étudiant avec une grande curiosité. Blaise se demanda ce qu’elle voyait. Il n’avait pas vu la lumière du jour depuis des semaines et il n’aurait pas été surpris s’il avait maintenant l’apparence d’un sorcier fou. Son visage était probablement couvert d’une barbe d’une semaine et il savait que ses cheveux foncés n’étaient pas brossés et qu’ils pointaient dans tous les sens. S’il avait su qu’il se retrouverait face à une jeune femme magnifique aujourd’hui, il aurait lancé un sort de toilette ce matin-là.

      — Qui suis-je ? demanda-t-elle en faisant sursauter Blaise. Sa voix était douce et féminine, tout aussi séduisante que le reste de sa personne.

      — Quel est cet endroit ?

      — Ne le sais-tu pas ? Blaise était content de parvenir à bafouiller une phrase presque cohérente. Ne sais-tu pas qui tu es ni où tu te trouves ?

      Elle secoua la tête.

      — Non.

      Blaise avala sa salive.

      — Je vois.

      — Que suis-je ? demanda-t-elle encore en le regardant de ses yeux incroyables.

      — Eh bien, dit lentement Blaise, si tu ne me fais pas une farce cruelle et que tu n’es pas le fruit de mon imagination, alors c’est un peu compliqué à expliquer...

      Elle regardait sa bouche pendant qu’il parlait et quand il s’arrêta, elle releva la tête pour croiser son regard.

      — C’est étrange, dit-elle, d’entendre des mots de cette façon. Ce sont les premiers véritables mots que j’entends.

      Blaise sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il se leva de sa chaise et il se mit à arpenter la pièce en essayant de ne pas regarder son corps nu. Il s’était attendu à ce que quelque chose apparaisse. Un objet magique, une chose. Il n’avait simplement pas su quelle forme cette chose prendrait. Un miroir, peut-être, ou une lampe. Peut-être quelque chose d’aussi rare que la Sphère de Capture Vitale posée sur son bureau comme une sorte de gros diamant rond.

      Mais une personne ? Et une personne de sexe féminin en plus ?

      Pour être honnête, il avait bien essayé de rendre l’objet intelligent pour s’assurer que la chose aurait la capacité de comprendre le langage humain et de le retranscrire en code. Peut-être ne devrait-il pas être si surpris que l’intelligence qu’il avait invoquée prenne une apparence humaine.

      Une forme magnifique, féminine et sensuelle.

      Concentre-toi, Blaise, concentre-toi.

      — Pourquoi marches-tu comme ça ? Elle se leva lentement, ses mouvements étaient peu assurés et étrangement maladroits. Je devrais marcher aussi ? C’est comme ça que les gens discutent ?

      Blaise s’arrêta devant elle en faisant de son mieux pour ne pas regarder plus bas que son cou.

      — Je suis désolé. Je n’ai pas l’habitude d’avoir des femmes nues dans mon bureau.

      Elle fit descendre ses mains le long de son corps, comme pour essayer de le toucher pour la première fois. Quelle qu’ait été son intention, Blaise trouva le geste extrêmement érotique.

      — Est-ce qu’il y a un problème avec mon apparence ? demanda-t-elle. C’était une inquiétude si typiquement féminine que Blaise dut retenir un sourire.

      — Au contraire, assura-t-il. Tu es magnifique. Si belle, en fait, qu’il avait du mal à se concentrer sur autre chose que ses courbes délicates. Elle était de taille moyenne et si bien proportionnée qu’elle aurait pu servir de modèle pour un sculpteur.

      — Pourquoi est-ce que je suis comme ça ? Un léger froncement vint plisser son front lisse. Que suis-je ? Cette dernière question semblait tout particulièrement la préoccuper.

      Blaise inspira profondément, essayant de ralentir son pouls.

      — Je crois que je peux hasarder une conjecture, mais avant, je voudrais te donner des vêtements. S’il te plaît, attends-moi ici, je reviens.

      Et sans attendre sa réponse, il sortit en trombe de son bureau.
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* * *

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter http://www.dimazales.com/series/francais/.
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        Remarque : Liaisons intimes est le fruit de la collaboration de Dima Zales avec Anna Zaires. Il s’agit du premier livre acclamé par la critique de la série de science-fiction érotique Les Chroniques Krinar. Il contient des situations sexuelles explicites et il n’est pas destiné aux lecteurs de moins de 18 ans. 
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* * *

        Un romance au charme sombre et audacieux qui séduira les amateurs de liaisons dangereusement érotiques…

        

        Dans un futur proche, la Terre est désormais sous l’emprise des Krinars, une espèce sophistiquée venue d’une autre galaxie. Ils restent un mystère pour nous, et nous sommes totalement à leur merci.

        

        Mia Stalis est une jeune étudiante New Yorkaise, plutôt innocente et timide. Elle mène une vie parfaitement normale. Comme la plupart des êtres humains elle n’a jamais eu de contact avec les envahisseurs, jusqu’au jour où une simple promenade dans Central Park va changer sa vie à jamais. Mia a été remarquée par Korum et elle doit maintenant se confronter à un puissant Krinar, doté de dangereux moyens de séduction, qui veut la posséder corps et âme — et qui ne reculera devant rien pour devenir son maître.

        

        Jusqu’où peut-on aller pour retrouver sa liberté ? Quels sacrifices peut-on consentir pour aider ses semblables ? Quels choix nous reste-t-il quand on s’éprend de son ennemi ?
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* * *

      L’air était vif et pur tandis que Mia descendait d’un pas rapide un sentier sinueux de Central Park. Partout, on voyait l’approche du printemps, les arbres encore nus avaient de minuscules boutons et les nounous étaient sorties en masse pour profiter de cette première journée de beau temps avec les enfants turbulents qui leur étaient confiés.

      Bizarrement, tout avait changé depuis quelques années et pourtant tout était identique. Si dix ans plus tôt on avait demandé à Mia à quoi ressemblerait la vie après une invasion d’extra-terrestres, ce n’est pas du tout ce qu’elle aurait imaginé. Les films ‘Independance Day’ ou ‘La Guerre des Mondes’ étaient à des lieux de montrer ce qui se passe réellement quand une civilisation plus sophistiquée prend le dessus. Il n’y avait eu ni combat ni résistance du gouvernement parce qu’ils les avaient rendus impossibles. Rétrospectivement, il sautait aux yeux que ces films étaient idiots. Les engins nucléaires, les satellites et les avions de combat étaient aussi primitifs que des pierres et des bouts de bois. Mia aperçut un banc vide près du lac et s’y dirigea avec plaisir, ses épaules se ressentaient du poids de son sac à dos où elle avait mis son volumineux ordinateur portable — elle l’avait depuis 12 ans — ainsi que ses livres, imprimés sur papier comme autrefois. Elle avait beau avoir 20 ans, parfois elle se sentait déjà vieille, et comme dépassée par un monde nouveau sans cesse en évolution, un monde de tablettes fines comme du papier à cigarette et de montres qui servaient de téléphones portables. Depuis le jour K, le rythme des progrès technologiques ne s’était pas ralenti ; en fait de nombreux nouveaux gadgets avaient été influencés par ceux des Krinars. Non pas que les Krinars partageaient allègrement leur précieux savoir technologique ; de leur point de vue, leur petite expérience devait se poursuivre sans la moindre interruption.

      Mia ouvrit la fermeture éclair de son sac et en sortit son vieux Mac. Il était lourd et lent, mais il fonctionnait encore et Mia, comme tous les étudiants désargentés, ne pouvait rien s’offrir de mieux. Une fois en ligne elle ouvrit une page vierge sur Word et se prépara à rédiger sa dissertation de sociologie, une véritable torture.

      Après 10 minutes sans avoir écrit un seul mot elle s’arrêta. De qui se moquait-elle ? Si elle voulait vraiment s’y mettre, il ne fallait pas venir au parc ; évidemment c’était tentant de se donner l’illusion de pouvoir profiter du grand air et travailler, mais elle n’avait jamais été capable de faire les deux en même temps. Pour ce genre d’effort intellectuel, une vieille bibliothèque poussiéreuse lui convenait bien mieux.

      En son for intérieur Mia se reprocha d’être aussi paresseuse, soupira et commença à regarder autour d’elle au lieu d’essayer de travailler. Elle ne se lassait jamais de regarder les gens à New York.

      La scène lui était familière, comme elle s’y attendait il y avait le clochard de service sur un banc voisin (Dieu merci ce n’était pas le banc le plus proche parce qu’il avait l’air de sentir le fauve) et deux nounous bavardaient en espagnol en promenant tranquillement leurs landaus. Un peu plus loin, une jeune fille faisait du jogging, ses reeboks roses offrant un joli contraste avec son survêtement bleu. Mia suivit la joggeuse des yeux avant qu’elle ne disparaisse. Elle admirait sa condition physique. Elle avait un emploi du temps tellement chargé qu’elle n’avait pas beaucoup de temps pour faire du sport et elle se disait qu’elle n’aurait pas pu suivre cette jeune fille à ce rythme pendant plus d’un kilomètre.

      À sa droite, elle voyait le Pont Bow au-dessus du lac. Un homme était penché sur le parapet et regardait l’eau. Son visage était tourné de l’autre côté si bien qu’elle ne pouvait voir qu’une partie de son profil. Et pourtant il y avait quelque chose en lui qui attira l’attention de Mia.

      Elle n’arrivait pas à savoir de quoi il s’agissait. Il était vraiment grand et semblait costaud sous l’imperméable élégant qu’il portait, mais ce n’était pas ce qui l’intriguait. Les hommes grands, beaux et bien habillés ne manquent pas à New York, la ville regorge de top-modèles. Non, il y avait autre chose. Peut-être son attitude, parfaitement immobile, ne faisant aucun geste inutile. Ses cheveux bruns brillaient dans la vive lumière ensoleillée de l’après-midi, sa frange se soulevait légèrement dans la brise douce du printemps.

      Et puis il était seul.

      — Eh bien ! voilà, pensa Mia. D’habitude, il y avait toujours du monde sur ce joli pont, mais là, il était seul ; pour une raison qui lui échappait, tous semblaient l’éviter. En fait, à part elle et le clochard qui sentait sans doute mauvais, tous les bancs au bord de l’eau, d’habitude si recherchés, étaient vides.

      Comme s’il avait senti qu’elle le regardait, l’homme qui faisait l’objet de son attention tourna lentement la tête et la regarda droit dans les yeux. Avant d’avoir compris ce qui se passait elle sentit son sang se glacer, elle était pétrifiée et incapable de détourner son regard de ce prédateur qui semblait maintenant, lui aussi, la regarder avec intérêt.
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* * *

      Respire, Mia, respire !

      Une voix enfouie en elle, une petite voix raisonnable n’arrêtait pas de le lui répéter. Et cette même part d’elle-même, bizarrement objective, remarquait la symétrie du visage de cet homme, sa peau bronzée tendue sur ses pommettes saillantes et sa mâchoire solide. Elle avait vu des Ks en photo et sur des vidéos, ni les unes ni les autres ne leur rendaient vraiment justice. La créature qui ne se tenait guère qu’à une dizaine de mètres d’elle était tout simplement extraordinaire.

      Alors qu’elle continuait de le regarder fixement, toujours pétrifiée, il se redressa et fit quelques pas dans sa direction. Ou plutôt, il bondit vers elle, lui sembla-t-il, ressemblant à un félin qui s’approche légèrement d’une gazelle. Ce faisant, il ne la quittait pas des yeux. Quand il se rapprocha, elle distingua de petits éclats jaunes dans ses yeux d’or pâle ainsi que ses longs cils épais.

      Elle s’aperçut avec un mélange d’horreur et d’incrédulité qu’il s’était assis sur le banc à quelques centimètres d’elle et qu’il lui souriait en montrant ses dents blanches. Pas de crocs, lui dit la part de son cerveau qui fonctionnait encore, rien qui puisse y ressembler. Encore un mythe à leur sujet, tout comme leur soi-disant horreur du soleil.

      — Comment vous appelez-vous ? La question avait presque été posée comme un ronronnement. Cette créature avait la voix basse et douce, pratiquement sans le moindre accent. Ses narines se soulevaient légèrement comme s’il sentait son parfum.

      — Heu... Mia avala sa salive avec nervosité. M-Mia.

      — Mia, répéta-t-il lentement, semblant prendre plaisir à dire son nom. Mia comment ?

      — Mia Stalis. Merde alors, pourquoi voulait-il savoir son nom ? Et pourquoi était-il là, en train de lui parler ? Et qui plus est, que faisait-il à Central Park, si loin de l’un des Centres K ? Respire, Mia, respire !

      — Détendez-vous donc Mia Stalis ! 

      Il sourit de toutes ses dents, et une fossette apparut sur sa joue gauche. Une fossette ? Les K avaient donc des fossettes ?

      — Vous n’avez donc encore jamais rencontré l’un d’entre nous ? 

      — Non, jamais Mia poussa un grand soupir et s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle. Malgré tout son trouble, sa voix ne tremblait pas trop et elle en fut fière. Devrait-elle l’interroger, souhaitait-elle savoir ? Elle prit son courage à deux mains.

      — Et que… — une fois de plus elle avala sa    salive — que voulez-vous de moi ? 

      — Juste parler, pour le moment. Il plissait légèrement ses yeux dorés, elle avait l’impression qu’il était sur le point de se moquer d’elle. Bizarrement, elle en fut assez agacée pour sentir sa peur s’atténuer. S’il y avait une chose à laquelle Mia était très sensible, c’était la moquerie. Mia était de petite taille, très mince, mal à l’aise avec les autres comme toutes les jeunes filles qui ont dû supporter le désagrément d’avoir eu un appareil dentaire, des cheveux frisés et des lunettes pendant leur adolescence. C’était un véritable cauchemar de faire sans cesse l’objet des moqueries des uns et des autres. Elle releva la tête avec agressivité.

      — Alors d’accord, comment vous appelez-vous ? 

      — Moi, c’est Korum.

      — Korum tout court ?

      — Contrairement à vous, nous n’avons pas vraiment de nom de famille. Le mien est tellement long que vous n’arriveriez pas à le prononcer si je vous le disais. 

      Voilà qui était intéressant. En l’entendant, elle se souvenait avoir lu quelque chose à ce sujet dans le New York Times. Jusqu’ici, tout allait bien. Ses jambes ne tremblaient plus, sa respiration s’était calmée. Elle arriverait peut-être à s’en sortir saine et sauve ? Elle se sentait relativement en sécurité en parlant avec lui, bien qu’il ait continué de la dévisager fixement de ses yeux jaunâtres qui la mettaient mal à l’aise.

      — Et que faites-vous ici, Korum ?

      — Je viens de vous le dire, un brin de causette avec vous, Mia. Il y avait encore un soupçon de moquerie dans sa voix.

      Mia se sentit frustrée, elle poussa un nouveau soupir.

      — Ou plutôt que faites-vous ici à Central Park ? Et que faites-vous à New York ? 

      Il sourit une nouvelle fois en penchant la tête légèrement de côté.

      — Disons que j’espérais rencontrer une jolie jeune fille aux cheveux bouclés.

      Bon, ça suffisait maintenant. Il était clair qu’il se moquait d’elle. Maintenant qu’elle avait un peu repris ses esprits, elle s’aperçut qu’ils étaient là, au beau milieu de Central Park, et devant des millions de témoins. Elle jeta un coup d’œil discret autour d’elle pour en avoir le cœur net. Eh oui, elle avait raison, bien que les gens s’écartent du banc où elle se trouvait avec cet extra-terrestre, plus loin sur le chemin les plus courageux les regardaient fixement. Il y avait même un couple qui les filmait, sans prendre trop de risque, avec la caméra qu’ils avaient au poignet. Si le K devenait trop entreprenant avec elle, en un clin d’œil les images seraient sur YouTube, il le savait bien. Mais comment savoir s’il s’en moquait ou pas ?

      Cependant étant donné qu’elle n’avait jamais vu de vidéos où des étudiantes se faisaient agresser par des Ks au beau milieu de Central Park, elle était relativement en sécurité ; Mia prit son ordinateur portable avec précaution et le remit dans son sac à dos.

      — Laissez-moi vous aider, Mia.

      Avant même qu’elle ne puisse réagir, elle le sentit s’emparer de tout le poids de l’ordinateur, il le prit des mains de Mia devenues inertes et elle sentit alors qu’il lui touchait le bout des doigts. Ce contact provoqua en elle comme une légère décharge électrique et un frémissement nerveux la suivit aussitôt.

      Il attrapa son sac à dos et y mit l’ordinateur portable, chacun de ses gestes était précis, doux et d’une grande souplesse.

      — Eh bien ! voilà, tout va bien mieux maintenant. 

      Mon Dieu, il venait de la toucher. Peut-être avait-elle tort de penser qu’on était en sécurité dans les lieux publics. De nouveau, elle sentit sa respiration s’accélérer et son cœur battre la chamade.

      — Il faut que j’y aille maintenant, au revoir !

      Elle se demanderait toujours comment elle avait réussi à parler sans s’étrangler de terreur. Elle saisit les sangles de son sac à dos qu’il venait de poser par terre et se leva d’un bond, en remarquant au passage qu’elle avait retrouvé l’usage de ses jambes.

      — Au revoir, Mia. Et à bientôt ! 

      En partant, elle entendit sa voix légèrement moqueuse qui portait loin — l’air du printemps était si pur —, elle avait tellement hâte d’être loin de lui qu’elle courait presque.

      [image: ]
* * *

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter le site internet d'Anna : https://www.annazaires.com/book-series/francais/.
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